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AU POINT DE VUE MÉDICO-LÉGAL

Par E. Malvoz,
Chargé de cours à l’Université de Liège, directeur de l’Institut 

provincial de bactériologie (1).

L’étude de la putréfaction est une de celles qui intéres­
sent le plus le médecin légiste.

Il existe même tout un chapitre del’étudede la putréfaction 
qui fait pour ainsi dire partie de la médecine légale : c’est 
la pu {réfaction des cadavres. C’est au cours de médecine 
légale que Ton enseigne les particularités des modifications 
subies par les corps après la mort; ce sont les maîtres de 
la médecine légale, lesDevergie, les Orfila, les Casper, qui 
ont établi les notions les plus importantes que nous possé­
dions sur la putréfaction cadavérique. Il devait tout natu­
rellement en être ainsi. A chaque instant, le médecin légiste 
se trouve placé en face de questions concernant la date de 
la mort, l’aspect des lésions, la détermination du milieu où 
un cadavre a séjourné, le sort des poisons dans l’organisme 
après la mort, questions dont la solution nécessite une con­
naissance approfondie des phénomènes de la putréfaction.

La bactériologie devait éclairer d’une lumière tonte nou­
velle cette élude si importante. Aussi longtemps que Ton 
ignora la véritable nature des agents qui président à la 
décomposition cadavérique, on ne put guère aller, dans les 
descriptions, au delà des principales modifications macro-

(t) Extrait du mémoire adressé à l’Académie royale de médecine de 
Belgique, en réponse à la question suivante du concours de 189G-I897 : 
De la putréfaction au point de vue de l'hygiène pub'ique et de la méde­
cine légale. — Mémoire honoré d’un prix (médaille de la valeur de 
1 000 francs). — Extrait des Mémoires couronnés et autres Mémoires, 
publiés par l’Académie royale de médecine de Belgique.

E. Malvoz. 1



2 E. MALVOZ.

scopiques qui s’accomplissent suivant les divers milieux où 
peut séjourner un cadavre. La bactériologie devait per­
mettre d’expliquer le mécanisme des phénomènes, démon­
trer comment et par qui ils sont provoqués, quels sont leur 
succession et leur enchaînement. Déjà les travaux de 
Brieger, de Hoffa, de Hauser, de plusieurs autres savants, 
ont montré quelles bactéries intervenaient dans la décom­
position putride et quelles substances elles fabriquent dans 
ces conditions.

Max Beck, Oltolenghi, Kühne, Bordas, Dallemagne, Yan 
Ermengem, Malvoz, ont porté leur attention sur la flore 
microbienne des-cadavres en putréfaction et expliqué, par 
leurs recherches, bien des particularités restées jusque-là 
sans interprétation.

Mais ce sujet est tellement vaste, il y a tant de facteurs en 
jeu, que les connaissances acquises jusqu'aujourd’hui sont 
encore très incomplètes.

C’est ce qui nous a décidé à apporter notre part de con­
tribution, au moyen d’investigations personnelles, à cette 
attrayante élude, aussi importante par les faits généraux 
auxquels elle se rapporte, que par ses applications pra­
tiques.

Un fait a frappé depuis longtemps les observateurs, c’est 
que la putréfaction du cadavre a une marche toute spéciale 
chez les nouveau-nés. Aussi est-il nécessaire de consacrer 
un exposé à part à la putréfaction de ces derniers. Nous 
diviserons cette étude en trois parties : la première consa­
crée à la putréfaction des cadavres en général, exception 
faite des nonveau-nés, la seconde à la putréfaction des 
nouveau-nés (fœtus et mort-nés), la troisième à quelques 
applications spéciales de la putréfaction des cadavres à la 
médecine légale (action des saprophytes sur les poi­
sons, etc.).

Nous renverrons pour ce qui concerne les accidents alimen­
taires, les sépultures, etc., à la partie de ce mémoire con­
sacrée aux applications de la putréfaction à l’hygiène.
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I. — Putréfaction des cadavres en général.

§ 1. Flore microbienne de l’organisme au mo­
ment de la mort. — La putréfaction, telle qu’elle a été 
définie (1-), est essentiellement un phénomène bactériologique. 
On ne peut donc comprendre la marche de la décompo­
sition putride si l'on ne connaît pas la nature et la réparti­
tion des microbes qui vont envahir le cadavre après la mort.

Quelle est la flore microbienne de l'organisme normal au 
moment où les processus de destruction vont commencer ?

Il y a d’abord un grand nombre de microbes, d’espèces 
variées, à la surface de la peau, particuliérement à certains 
endroits de prédilection, Iels que les plis naturels, le cuir 
chevelu, etc. On trouve notamment des staphylocoques, des 
streptocoques sur la peau la plus saine. L’épiderme pro­
tège admirablement, pendant la vie, l'organisme contre 
leur pénétration. Ces microbes ne se multiplient guère à la 
surface de la peau, les conditions de température et d hu­
midité étant loin de leur être favorables.

Mais dans les grandes cavités du corps en communicalion 
avec l’extérieur, les conditions sont bien différentes et on y 
trouve beaucoup plus de microbes qu’à la surface de la peau.

Dans la bouche, d abord, vivent de nombreux sapro­
phytes : les uns président à certaines fermentations, d’au­
tres jouent un rôle dans la carie dentaire. Il y a même, dans 
la cavité buccale, de véritables microbes pathogènes. On 
sait que Pasteur, le premier, y découvrit un microcoque 
produisant la septicémie chez les animaux, découverte con­
firmée dans la suite par Frankel, qui démontra que ce mi­
crobe était l'agent de la pneumonie. Parfois on trouve dans

(1 ) La définition ta plus satisfaisante, à notre avis, est celle de Flü^oe : 
Lu putréfaction est la décomposition des substances organiques azotées, 
principalement des substances albuminoïdes, par l'action microbienne' 
décomposition accompagnée souvent d'un dégagement abondant de pro­
duits gazeux, à odeur désagréable. C'est là le sens que Fou tend de 
plus en plus à réserver au terme : putréfaction.



la bouche,à l’état normal, le bacille dit pseudo-diphtérique. 
Kreibohm et Biondi ont signalé la présence, dans la cavité 
buccale, de toute une série de microbes mortels pour les ani­
maux, mais qui ne semblent jouer aucun rôle dans la patho­
logie humaine.

Il est bien facile de s’expliquer cette abondance de mi­
crobes dans la bouche, comme du reste dans beaucoup de 
cavités du corps en rapport avec l’air : la température, 
l’état d’humectation continue, la présence de restes d’ali­
ments favorisent leur pullulation.

On trouve encore des microbes, en plus ou moins grand 
nombre, dans les cavités du nez, dans le mucus du larynx, 
de la trachée et même des bronches (von Besser). Ce que 
l’on trouve surtout dans l’arbre respiratoire, ce sont des 
streptocoques, des diplocoques encapsulés, du Micrococcus 
lelragenus, du bacille de Friedländer, en somme peu d’es­
pèces considérées comme véritablement pulréfactives.

C’est dans le tractus intestinal qu’il faut chercher les 
saprophytes; ils y sont en extrême abondance. Déjà, dans 
le contenu de l’estomac, on trouve des espèces microbiennes 
variées. C’est une erreur de croire que le suc gastrique sté­
rilise l’estomac. Des expériences faites par Mac Fadyan à 
l’Institut de Flügge ont prouvé que même la forte acidité du 
suc gastrique du chien suffisait à peine pour détruire un 
microbe aussi sensible aux agents chimiques que le bacille- 
virgule du choléra. La plupart des microbes, il est vrai, ne 
se multiplient guère dans l’estomac, mais ils le franchissent 
aisément et arrivent dans l’intestin grêle. Ici, les meilleures 
conditions se trouvent réalisées, non seulement pour la 
conservation des germes, mais pour leur pullulation. La 
réaction alcaline, en particulier, favorise singulièrement 
cette dernière. Il semble que Je contenu intestinal, par l’en­
semble de ses propriétés, soit tout particulièrement favo­
rable à la nutrition de certains microbes bien déterminés, 
au point que ces derniers arrivent rapidement à prendre le 
pas sur les autres germes apportés par les aliments et à
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constituer, presque à eux seuls, la flore intestinale. On a 
même donné le nom de bacilles intestinaux, de colibacilles, 
à ces microorganismes prépondérants dans l’intestin. Il est 
bien probable que sous ce nom on a décrit plusieurs espèces 
différentes, mais présentant un certain nombre de traits 
communs. C'est Escherich qui a, le premier, décrit ces mi­
crobes et prouvé qu’à l’occasion ils pouvaient provoquer des 
accidents pathologiques graves dans l’organisme (1).

De plus, on a trouvé dans l’intestin des microbes anaéro­
bies; ils sont même parfois assez abondants pour que l’on 
puisse admettre que la multiplication a pu s’effectuer dans 
le tube digestif. 11 est probable que les conditions de l’anaé- 
robiose peuvent être réalisées dans certains recoins de l’in­
testin. C’est particulièrement le tractus intestinal des her­
bivores qui est riche en microbes anaérobies, apportés en 
abondance avec les herbes, les fourrages, etc., toujours plus 
ou moins imprégnés de terre : la terre arable, on le sait, est 
legrand réceptacle des anaérobies résistants(2).

Un fait important a été signalé par tous ceux qui ont 
étudié les microbes de l’intestin : c’est que les cultures 
dans les milieux les plus variés révèlent beaucoup moins 
d’espèces microbiennes que l’examen microscopique direct 
ne le faisait prévoir. 11 est probable que beaucoup de micro- 
organismes sont tués par l’action bactéricide de la salive, 
du suc gastrique et de certains produits de désassimilation 
de 1 intestin ; on retrouve encore leurs cadavres à l’examen 
microscopique, mais ils sont devenus incapables de pulluler 
dans les cultures. Ajoutons que les anaérobies stricts ne 
poussent pas dans les cultures habituelles et que peut-être 1

(1) On trouvera une excellente description des microbes du tractus 
intestinal dans le mémoire de Dallemagne : Contribution à l'étude des 
microbes du tube gastro-intestinal des cadavres (Bulletin de l'Académie 
de médecine de Belgique, 1894).

(2) Des recherches récentes semblent prouver que le bacille du téta­
nos et celui de 1 œdème malin, dont les spores se trouvent si répaudues 
dans le sol des endroits habités, accompliraient leur évolution végéta­
tive dans l’intestin des chevaux et des vaches; leurs spores seraient 
éliminées avec les excréments et disséminées ainsi à la surface du sol.
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certains microbes de l’intestin ne peuvent se développer 
dans ces dernières.

La présence de ces innombrables microbes au sein du 
contenu intestinal entretient là, même chez l’être le plus 
sain, un vaste foyer de putridité, avec transformation con­
tinue des peptones en indol, scatol, gaz mal odorants, 
dérivés sulfo-conjugués et autres produits de décomposition 
des albumines et des sucres. Nencki et ses élèves (1) ont 
fait l’étude magistrale des actions chimiques qui s’accom­
plissent dans l’intestin sous l’influence des saprophytes.

L appareil urinaire contient peu de microbes à l’état nor­
mal ; la réaction acide de l'urine, le lavage continuel de la 
muqueuse sont des conditions défavorables.

Le vagin renferme, dans les plis de sa muqueuse, quelques 
espèces microbiennes qui ne remontent guère au delà du col 
utérin. Ce sont surtout des microcoques, streplo- et staphy­
locoques, dont le rôle saprophytique est de bien peu d’im­
portance. Cette flore de l’appareil génito-urinaire n’a en 
somme rien de comparable, en importance, aux innom­
brables commensaux de l’intestin.

Si les grandes cavités du corps communiquant avec l’ex­
térieur renferment des germes vivants en plus ou moins 
grande abondance, le sang et les organes profonds — le foie, 
la rate, la moelle osseuse — sont, à l’état de santé, bien pro­
tégés contre leur envahissement. Ce fait, démontré pour la 
première fois par Pasteur au moyen d’admirables expé­
riences, a été confirmé par la plupart des observateurs. Il 
est vrai que, dans ces derniers temps, Nocard, Porcher et 
Desoubry (2) ont fait connaître quelques résultats tendant 
à prouver que, au cours de la digestion, des microbes pou­
vaient être résorbés par les lymphatiques de l’intestin et 
passer dans la grande circulation. Si même cette pénétration 
s’effectue, elle est de fort peu d’importance au point de vue 1

(1) Nencki, Archives des sciences biologiques de Saint-Pétersbourg, t. II.
(2) Nocard, La Semaine médicale, 1895, n° 8. — Porcher et Desoubry, 

Comptes rendus de la Société de biologie, 1895, p. 344.
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de notre sujet, parce que, en tout cas, ces germes sont très 
rapidement détruits dans l’organisme. Nous n’avons jamais 
eu nous-même, sur plus de cinquante autopsies d’animaux 
sains sacrifiés en pleine santé et examinés immédiatement, 
de cultures positives du sang, du foie, de la rate, etc.

Le mécanisme par lequel l’organisme se défend, à l’état 
normal, contre l’invasion de ces innombrables microbes, 
dont un grand nombre sont des germes de putréfaction et 
qui pullulent à la surface des muqueuses, est bien loin d’être 
connu. Il y a là sans doute le jeu mystérieux d’actions 
bactéricides et d’influences phagocytaires.

§ 2. Marche générale de la décomposition cada­
vérique. — Nous connaissons à présent les ennemis du 
dehors et du dedans, avec lesquels l’organisme sera aux 
prises dès que la vie aura cessé. Aussi bien à la surface de 
la peau que des muqueuses, se trouvent des microbes prêts 
à se multiplier et à profiter des riches matériaux nutritifs 
qu’il leur était impossible d’utiliser pendant la vie, tant 
l’organisme était bien protégé contre leur envahissement.

On peut prévoir, d’après les notions qui ont été exposées, 
que l’attaque sera surtout vive et prononcée du côté du 
tube digestif, et tout particulièrement de l'intestin. C’est là 
qu’abondent les véritables saprophytes, doués de la pro­
priété de décomposer les substances albuminoïdes. En fait, 
c’est bien par l’abdomen que commence la putréfaction cada­
vérique, et les ménagères qui enlèvent les intestins des ani­
maux destinés à l'alimentation, dans le but de les mieux 
conserver, appliquent ce fait d’observation, vieux comme 
le monde, que ce sont ces organes qui sont le point de 
départ de la décomposition putride.

Quelles que soient les conditions du milieu extérieur 
(température, humidité, séjour dans l’air, dans l’eau, dans 
le sol, etc., etc.), c’est de l’intestin que partent les innom­
brables saprophytes qui vont procéder à l’œuvre de la 
décomposition des organes.

La marche des phénomènes est, en général, la suivante :
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Après Ia mort, — il s’agit toujours de sujets normaux 
tués ou morts par accident, en pleine santé, — les microbes 
de l’intestin, au moyen de leurs diastases, détruisent les 
cellules de la muqueuse, traversent les tuniques grâce à 
leurs mouvements propres; ils se répandent surtout là où la 
voie d accès est la plus facile. Aussi les trouve-t-on surtout 
dans les ramifications de la veine porte et dans les lympha­
tiques. Ils gagnent ainsi le foie, envahi d’autre part par des 
germes venus des voies biliaires. D’autres microbes par­
viennent dans la cavité péritonéale, pullulent dans la séro­
sité qui s’y accumule de plus eu plus après la mort; de là 
ils gagnent la rate, les cavités pleurale et péricardique.

Les gros vaisseaux finissent par être, eux aussi, envahis 
par les bactéries.

Pendant que ces phénomènes s’accomplissent, des germes 
partis de la bouche, de l’arbre respiratoire et, en moins 
grand nombre, de l'appareil génito-urinaire, pénètrent peu 
à peu dans les organes voisins. Mais comme ces microbes 
sont beaucoup moins abondants que ceux de l’intestin, 
qu’en grande partie ils ne sont pas doués des mêmes pro­
priétés saprophytiques, leur rôle, dans la putréfaction com­
mençante, est plus effacé que celui des parasites du tractus 
digestif.

Enfin, la peau elle-même finit par être traversée par les 
microbes venus de l’extérieur. Seulement, à cause de la 
grande résistance du tégument cutané, ce n’est que tardi­
vement que cette pénétration s’effectue, à moins que la 
peau n’ait subi des altérations spéciales, comme la macéra­
tion des noyés, les plaies des brûlés, etc.

Souvent aussi, on voit se déposer et se développer sur la 
peau, des cryptogames, des larves d’insectes pouvant, dans 
certaines circonstances, contribuer activement à la destruc­
tion du cadavre. Mais ces phénomènes ne constituent plus 
la véritable putréfaction, quoiqu’ils jouent parfois un très 
grand rôle, à côté de cette dernière.

C est à l’activité de tous ces infiniment petits, envahis-



sant le cadavre par l’intestin, par l’arbre respiratoire, par 
la peau, que sont dues les modifications si considérables 
qui constituent les phénomènes de la putréfaction. A part 
l'extrême complexité de ces derniers, les choses ne sont 
pas, au fond, différentes de celles qui s’accomplissent au sein 
d’une substance riche en albumines, en graisses et en hy­
drates de carbone, que l’on abandonne à la décomposition 
putride. Les parties molles sont attaquées les premières, 
les parties dures résistent longtemps; les os, les cheveux, 
les poils ne sont détruits qu’en dernier lieu.

Les microbes agissent par leurs diastases sur les matières 
albuminoïdes, qui sont ainsi transformées eu peptones. 
Certains faits nous autorisent à penser que cette peptonisa­
tion s’accomplirait parfois au sein de l’organisme, sans 
intervention microbienne : dans ces conditions, l’attaque 
microbienne ultérieure serait grandement facilitée et accé­
lérée. Quoi qu’il en soit, la peptonisation une fois propuite, 
on voit apparaître, pour peu que les circonstances exté­
rieures soient favorables, les innombrables produits de la 
dislocation des albumines. Ces substances réagissent les 
unes sur les autres; les graisses et les sucres, par leurs fer­
mentations, se décomposent en substances plus simples 
qui, à. leur tour, entrent dans les combinaisons les plus 
variées avec les produits putrides.

Ainsi apparaissent ces modifications si profondes, connues 
de tous, du sang, des organes et des tissus du cadavre en 
décomposition. Mais il importe, dès à présent, dénoter que 
toutes les altérations ne sont pas provoquées par les sapro­
phytes et ne sont pas, à proprement parler, des décompo­
sitions putrides. On lira plusieurs observations que nous 
avons faites et qui prouvent que l'on peut noter souvent 
des modifications très profondes de la couleur, de la consis­
tance et de l'aspect des organes, sans la moindre interven­
tion de microorganismes.

Un des premiers signes macroscopiques de la putréfaction 
du cadavre est l'apparition de la tache verdâtre abdomi-
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nale. Elle est due à l’action,sur la matière colorante du sang 
de la paroi du ventre, des gaz produits en abondance dans 
1 intestin par les germes qui y pullulent. Ce développement 
de gaz distend plus ou moins vite 1 abdomen ; le diaphragme 
même est soulevé et parfois jusqu’au troisième espace inter­
costal. Cette distension gazeuse a pour effet de refouler le 
liquide contenu dansles gros vaisseaux vers la périphérie. 
C’est ainsi que l’on peut voir se produire ce que Brouardel 
a appelé la circulation posthume, qui peut aller jusqu’à pro­
voquer, dans les plaies des membres, l’issue de liquides 
donnant aux lésions l’aspect de blessures faites pendant la 
vie. Cette circulation favorise encore la dispersion des mi­
crobes intestinaux de plus en plus loin de leur point de 
départ.

I.es organes, tels que le foie, la rate, les poumons, après 
avoir subi des changements de coloration, se ramollissent 
et se désagrègent, des bulles gazeuses y apparaissent, ren­
dant parfois l’organe capable de flotter à la surface de l'eau, 
le foie, par exemple.

Quand les microbes venus des cavités internes parvien­
nent à la région cutanée, ils se mêlent aux saprophytes 
venus du dehors. Ainsi se produisent des bulles, des phlyc- 
lènes, si bien connues des médecins légistes.

La distension de l’abdomen peut aboutir à la perforation : 
dès lors, tous les microbes du dehors pénètrent largement 
dans les profondeurs du corps et la décomposition prend 
une allure extrêmement rapide.

Si l’on envisage les divers organes au point de vue de 
leur résistance à la putréfaction, on constate que c’est 
l’utérus qui se conserve le mieux, bien qu’il soit, parle vagin, 
en communication directe avec l’extérieur. Ce fait a une 
grande importance pratique : il permet d’entreprendre avec 
fruit des examens des lésions utérines très longtemps après 
la mort. Les reins se conservent moins bien que l’utérus, 
mais mieux que le foie. C’est le contraire chez le fœtus, 
d’après nos observations rapportées plus loin.
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Les poumons résistent assez longtemps à la putréfaction ; 
ils se décomposent moins vite que le foie et la rate. Quand 
la putréfaction est assez avancée, on voit des bulles ga­
zeuses parfois très grandes sur les faces antérieures et laté­
rales, tandis que les faces postérieures sont le siège 
d'hypostases.

La putréfaction du cerveau varie beaucoup d'un sujet à 
l'autre. D’après Brouardel (1), elle serait plus lente chez 
l'adulte que chez le nouveau-né.

§ 3. Microbes du cadavre en putréfaction. — Tel 
est le tableau général de l’envahissement du cadavre par 
les processus putréfactifs.

Quels sont les microbes qui président à ces actions? Quelles 
espèces microbiennes les cultures bactériologiques mettent-elles 
en évidence dans les cadavres en putréfaction?

Les données des auteurs sont loin d’être concordantes. 
On sait que le chapitre de la bactériologie où règne encore 
le plus de confusion est celui de la systématique micro­
bienne. Les difficultés que l'on a rencontrées au commen­
cement du siècle pour établir la classification rationnelle 
des espèces animales et végétales, se sont présentées aux 
bactériologistes quand il a fallu mettre un peu d’ordre dans 
cette complexité infinie des microorganismes. La difficulté 
d’un classement est d autant plus grande que l’on ne sait 
pas encore sur quel critérium il faut s’appuyer pour diffé­
rencier les microbes les uns des autres. 11 n’est pas éton­
nant, si l'on songe à l'extrême sensibilité des microorga­
nismes aux moindres variations du milieu, que l’on ait 
décrit très souvent comme appartenant à des espèces diffé­
rentes des microbes identiques et, inversement, que l’on 
ait confondu des espèces tout à fait dissemblables. Le récent 
ouvrage de Lehmann et Neumann (2) fournit de nombreux 
exemples des erreurs commises par un grand nombre d’ob­
servateurs. 1

(1) Brouardel, La mort et la mort subite.
12) Lehmann et Neumann, Grundriss der Bakteriologie. Munich, 1896.
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Il faut ajouter que la confusion est augmentée encore du 
fait qu’un même microbe peut, tout comme la levure de 
bière, se comporter tantôt en aérobie, tantôt en anaérobie; 
tout dépend des conditions dans lesquelles on le place, et 
les produits fabriqués sont tout différents dans chaque cas.

Or, chez les cadavres, les conditions de l’anaérobiose sont 
souvent réalisées ; il ne s’ensuit pas que ce soienL nécessai­
rement des anaérobies stricts qui en trent en jeu. C’est là, sans 
doute, la raison de l'erreur commise par beaucoup d'au­
teurs, notamment en France, qui considèrent le vibrion 
septique anaérobie (microbe de l’œdème malin) comme le 
principal microorganisme présent dans les cadavres en dé­
composition. Nos observations personnelles confirment 
celles des auteurs qui ont trouvé surtout d’autres 
microbes.

Hauser (1) a fait jouer le principal rôle dans les procès de 
putréfaction à divers microbes du genre Proteus (Proteus mi­
rabilis, Proteus vulgaris, Proteus Zenkeri).

Bordoni-Uffredizzi (2) décrivit un microbe qu’il nomma 
Proteus hominis, auquel il fit jouer un rôle spécial dans la 
décomposition putride. Ce n’était qu’un des Proteus de 
Hauser.

Sorokin (3) signala, dans les substances en putréfaction, 
la présence d'un spirillum spécial.

Puis Strecker et Strassmann (4) publièrent un travail 
portant sur sept cadavres humains, dont l’examen bactério­
logique, négatif dans quatre cas, donna, dans les trois au­
tres, des microbes auxquels ces savants crurent devoir attri­
buer des noms nouveaux ; le Bacillus albus cadaveris et le 
Bacillus citreus cadaveris. Il est impossible de se faire une 
opinion, d'après la lecture de ce travail, sur ta vraie iden- 1

(1) Hauser, Ueber die Füulnissbaclerien. Leipzig, 1885.
(2) Bordoni-Uffredizzi, Âlli B. Academici dei Lincei, 1800.
(3) Sorokin, Eine neue Spirillum-Art (Cenlralbl. für Bakteriologie, 

1887, I, p. 4G5).
(4) Strecker et Strassraann, Bakterien bei der Leichen füulniss, 1888 

[Zeitschrift für Medicina/beamle, 1888).
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tilé de ces parasites, tant les caractères fournis sont insuf­
fisants.

Un travail plus classique est celui de San Felice (1). Il a 
bien étudié un certain nombre de microbes intervenant 
dans la putréfaction ; parmi les aérobies, il a surtout trouve 
les Proteus vulgaris et mirabilis, puis le Bacillus sublilis ; il 
signale, en outre, quelques espèces anaérobies. San Felice 
fait la remarque qu'un grand nombre d’espèces décrites 
comme microbes spéciaux de putréfaction sont des variétés 
de Proteus.

C'est aussi la conclusion à laquelle arrive Kühne (2). Dans 
un mémoire assez complet, mais envisageant surtout la 
putréfaction en dehors du corps, Kühne admet que les prin­
cipaux saprophytes sont les Proteus de Hauser, les autres 
germes ne jouant qu’un rôle accidentel.

Pour Bordas (3), il semble que ce soient aussi les Proteus 
qu’il faille considérer comme les principaux agenls de la 
putréfaction des cadavres.

Otlolenghi (4) a décrit dans les cadavres humains toute 
une flore microbienne des plus variées, mais ce travail ne 
fournit pas, à propos de chacun des microbes, l’énumération 
des caractères complets sur lesquels l’auteur s'est basé 
pour les identifier, et il nous paraît qu’il y a là des erreurs 
manifestes.

Beck (3), d’après l’étude de dix cadavres de sujets morts 
subitement, décrit dans leurs organes le Bacillus saprogenes, 
le Bacillus fluorescens, le bacille d’Emmerich, un microbe 
semblable au bacille de l’œdème malin, les Proteus vulgaris 
et Zenkeri.

(1) San Felice, cité d’après le Jahresbericht über Mikroorganismen, 
de Baumgarten, 1890, p. .:>68.

(2) Kühne, Morphologische Beitrüge zur Leichenfüulniss (Archiv. für 
Hygiene, 1891, Heft I3j.

(3) Bordas, Étude de la putréfaction. Thèse de Paris, 1891.
(4) Ottolenghi, Ueber die Füulnissbaklerien im Blute des menschlichen 

Leichnams (Vierleljahrsschrift, 1892, p. 9).
(5) Beck, Arbeiten aus dem pathologisch-anatomischen Institut. Tu­

bingen, 1891.



14 E. MALVOZ.

Esmarch (i), qui a étudié le sort des microbes pathogènes 
dans les cadavres, ne fournit pas de données bien précises 
sur les saprophytes qu’il a dû rencontrer. Nous trouvons 
cependant dans son travail un renseignement important : 
malgré l’emploi de cultures à l’abri de l’oxygène, le vibrion 
septique n a été rencontré que bien rarement, sauf, bien 
entendu, dans les cadavres d’animaux injectés au moyen de 
ce microbe.

Tous ces auteurs ne mentionnent guère la présence des
microbes du groupe Bacterium coli au sein des cadavres en 
décomposition. Il est vraiment étrange que les divers rôles, 
tant saprophytiques que pathologiques, joués par cet im­
portant microbe, soient restés si longtemps méconnus. 11 
est vrai que ses colonies sur gélatine sont très variables 
d aspect, que les produits fabriqués dépendent beaucoup 
de la composition du milieu de culture; aussi a-l-on pris 
souvent pour des microbes tout spéciaux, auxquels on don­
nait des noms nouveaux, de simples colibacilles.

Malvoz (2), dans son travail sur la fièvre typhoïde, donne 
la relation de nombreuses autopsies de sujets morts à la 
suite d’affections variées ; les organes soumis à l’épreuve 
des cultures montraient comme microbes dominants les 
colibacilles et les Proteus.

Dallemagne (3), de son côté, au cours de ses belles recher­
ches sur les microbes du trac lus intestinal chez le cadavre, 
découvrait ce fait si curieux de la tendance, après la mort, 
à une sorte d unification de la flore gastro-intestinale, 
surtout en faveur du Bacterium coli. Ce microbe, après la 
mort, devenait de plus en plus prépondérant dans l'intestin.

Malvoz (4), de nouveau, retrouvait surtout le Coli, les
(1) Esmarch, Das Schicksal der pathogenen Microorganismen im lodlen 

Körper (Zeitschrift für Hygiene, 1880, vol. VII).
(2) Malvoz, Recherches bactériologiques sur la fièvre typhoïde (Mé­

moires couronnés de l'Académie royale de médecine de Belqioue iu-8° 
1892). * ’

(3) Dallemagne, loc. cil., p. G6 et suivantes.
(4) Malvoz, Recherches bactériologiques sur la putréfaction des nou­

veau-nés (Bulletin de rAcadémie royale de médecine de Belgique, 1893).



Proteus, le Bacillus fluorescens et le Bacillus sublilis dans les 
cadavres de nouveau-nés abandonnés à la putréfaction.

Lösener (1), qui a étudié, comme Esmarch, le sort des 
microbes pathogènes des cadavres, signale comme colonies 
trouvées au sein des organes en putréfaction les Proteus, le 
Bacterium fluorescens liquefaciens (jusqu’à la fin de la pre­
mière année), des bacilles rappelant, d'après lui, le bacille 
typhique etqui sont sans doute des Bacterium coli atypiques, 
jusqu'après un an. Après dix-huit mois à deux ans, on 
retrouve presque exclusivement, dit-il, ces microbes et le 
Bacterium coli type.

Nous pouvons ajouter à toutes ces données la relation de 
deux observations personnelles. On a si rarement l’occasion 
de pratiquer des exhumations plusieurs mois après la mort 
que c’est une vraie bonne fortune pour un bactériologiste 
qui poursuit l'étude de la flore des cadavres, que de pouvoir 
se livrer à cette recherche.

Observation I. — Le 15 février 1897, nous sommes chargé par 
la justice de pratiquera X... l’autopsie d’une femme de cinquante- 
six ans, enterrée depuis le 15 août 1896. 11 s’agit de rechercher 
les causes de la mort. Le cadavre est renfermé dans un cercueil 
en zinc, contenu lui-même dans une bière en chêne. Le sol est 
argileux. Le corps était relativement bien conservé, c’est-à-dire 
que Ion pouvait encore parfaitement reconnaître les altérations 
des organes internes. Il existait notamment une hémorragie cé­
rébrale encore très nette. Le ralentissement de la décomposition 
cadavérique doit être expliqué par la présence d’une enveloppe 
métallique, condition défavorable à la putréfaction rapide, et par 
ce fait que la personne avait le tube digestif presque complète­
ment vide; le médecin traitant nous expliqua que la malade avait 
été soumise à de fortes purgations; dans ces circonstances, les 
saprophytes intesliuaux devaient être beaucoup moins nombreux 
que normalement.

On a fait des cultures, aérobies et anaérobies, des principaux 
organes. Ces cultures n’ont pas donné le vibrion septique. Les 
micrcrbes les plus abondanls étaient les colibacilles et le Proteus 
mirabilis. La rate, le foie, le sang du cœur, ensemencés avec une 1

(1) Lösener, Arbeiten aus dem Kaiserl. Gesund., Bd XU, Heft 2.
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seule anse de platine, fournissaient des milliers de colonies. L’in­
testin donnait surtout des colibacilles et moins de Proteus; on 
notait l’inverse pour les autres organes.

Observation II. — Le 15 mars 1897, nous pratiquions à X... 
l’autopsie d’un homme de cinquante ans, enterré depuis la fin de 
décembre 1896. Le corps est dans un cercueil en bois.Le terrain est 
argilo-sablonneux. Le corps est en très bon état de conservation; 
on peut reconnaître parfaitement une adipose cardiaque avec hy­
pertrophie considérable ; le foie, la rate, les poumons sonlmous et 
d’une coloration sale, mais sans grande décomposition.

Les cultures ont donné, encore une fois, des colibacilles presque 
purs dans l’intestin, et, dans le foie, la rate, le sang du cœur, des 
Proteus et des colibacilles en nombre à peu près égal.

Ces deux observations sont bien en concordance avec les 
constatations de Lösener. Les microbes les plus fréquents 
et les plus abondants, dans les cadavres abandonnés à la 
putréfaction, appartiennent aux espèces colibacillaires et 
aux divers Proteus. En France, on a surtout attaché de l'im­
portance au vibrion septique anaérobie, comme microbe 
de la décomposition des cadavres. Nous ne pouvons, ni par 
nos observations ni par celles des autres auteurs, confirmer 
cette thèse que ce vibrion serait le grand facteur de la 
putréfaction cadavérique. On verra plus loin que ce n’est 
que dans des circonstances toutes particulières, notamment 
chez des animaux morts par le vide, que l’on peut retrou­
ver des microbes plus ou moins assimilables au vibrion 
septique (œdème malin).

11 est vraiment étrange que les rôles si importants joués 
par le Bacterium coli ou les microbes de cette famille, tant 
en pathologie qu’en physiologie, soient restés si longtemps 
méconnus. Il est vrai que ces bacilles se présentent avec des 
caractères très différents suivant les divers milieux où on 
les recueille : sur gélatine en plaques, ils apparaissent 
tantôt sous forme de petites masses globuleuses, saillantes 
(variété opaque), tantôt sous l’aspect de fines pellicules 
transparentes. Certaines variétés coagulent le lait rapide­
ment, d’autres très lentement. 11 n’est pas étonnant, dès
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lors, que ce microbe ait passé souvent inaperçu, tout sim­
plement parce qu’on lui donnait un autre nom, à cause de 
différences minimes avec le Baclerium coli type.

Mais le Bacterium coli jouit-il des propriétés d'un véri­
table microbe de putréfaction, comme les Proteus, dont le 
rôle saprophytique n'est pas discuté?

Baginsky et Bordas ne considèrent pas le colibacille 
comme un vrai microbe de putréfaction ; leur opinion nous 
parait provenir d’une erreur d’observation. Dans les condi­
tions où ils se sont placés, le Bacterium coli n’a pas formé 
les produits habituels de la putréfaction, mais il n’en 
résulte pas que ce microbe ne puisse être un agent actif de 
la dislocation des albumines. Les recherches de MM. Van 
Ermengem et Yanlaer (1), Peré (2) prouvent que le coli­
bacille décompose les matières protéiques en donnant nais­
sance à de véritables produits de putréfaction.

« Les microorganismes du groupe Coli, disent MM. Van 
Ermengem et Vanlaer, montrent des [ ropriétés de sa­
prophytes et de ferments bien caractérisés. Comme les 
levures, etc., ils ont le pouvoir de vivre aux dépens des 
combinaisons minérales les plus simples. Ce sont, en outre, 
des ferments de putréfaction caractérisés par la présence 
d’indol, de phénol et d’autres produits de décomposition 
putride auxquels ils donnent naissance. »

11 suffit de cultiver le Bacterium coli sur un milieu solide, 
préparé avec la poudre de viande Adrian, pour constater le 
développement d’une odeur repoussante, véritablement 
fécaloïde.

Peré a expliqué pourquoi Baginski et d’autres auteurs 
ont méconnu l’action saprophytique du colibacille. Ces 
savants, n’ayant pu trouver ni tyrosine, ni indol dans les 
liquides de cultures de ce microbe, avaient conclu à son 1

(1) Van Ermengem et Vanlaer. Propriétés biochimiques du Bacterium 
coli (Annales de La Société de médecine de Gand, 1892).

(2) Peré, Contribution à la biologie du Bacterium coli et du bacille 
typhique (Annales de l’Institut Pasteur, 1892).
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rôle à peu près nul dans la décomposition des matières 
albuminoïdes. Peré a fait voir que si l’on fait la culture du 
Bacterium coli à la fois en présence de matières sucrées et 
de substances albuminoïdes, les microbes attaquent surtout 
les premières, les secondes étant pour ainsi dire préservées. 
Mais si l’on supprime du milieu les substances hydrocar- 

Bonées, 1 attaque des matières albuminoïdes s’effectue bien 
et elle s’accompagne de la formation d'indol, scatol, etc.

Mais la décomposition n’est bien active que si les sub­
stances albuminoïdes sont peplonisées. Celte peptonisation 
s’effectue-t-elle dans les cadavres, grâce à certaines diastases 
produites avant ou après la mort, soit par les cellules de 
l’organisme, soit par certains microbes? Le Bacterium coli, 
en tout cas, n’a pas la propriété de peploniser l’albumine. 
11 y aurait de bien intéressantes recherches à faire pour 
expliquer le mécanisme intime de l’action saprophytique 
des colibacilles dans les cadavres.

Certains auteurs (Bordas) ont pensé qu’il y avait une cer­
taine loi dans la succession des divers microbes de la 
putréfaction des cadavres. On a même rapproché ce fait des 
constatations si curieuses de Mégnin sur les diverses espèces 
d’insectes se succédant à la surface des corps en décompo­
sition. Nos recherches ne confirment pas celte thèse : il 
serait impossible, à l’heure actuelle, d’après la présence de 
telle ou telle espèce microbienne, de déterminer la date 
approximative de la mort.

Nous connaissons maintenant la marche générale de la 
décomposition cadavérique et les principaux microbes qui 
président aux phénomènes de la putréfaction.

C est un fait d’observation aussi ancien que le monde, 
que la marche des processus, quelles que soient la nature 
du cadavre et les causes de la mort, est sous la dépendance 
étroite des conditions extérieures où le corps sera placé. 
Nous devons dès lors nous occuperde ces facteurs externes, 

qui jouent un si grand rôle dans la putréfaction des cada­
vres, et nous étudierons successivement la température



extérieure ,Y él aide l'utmosplïère, le séjour dans l'air, Veau, le 
sol, etc.

§ 4. Action des influences extérieures sur la 
putréfaction des corps. —1. Température. — Le facleur 
le plus important au point de vue extérieur est la tempéra­
ture ambiante. Tout le monde sait que les grands froids 
conservent admirablement les cadavres, tandis que les 
chaleurs de l’été provoquent une décomposition extraordi­
nairement intense.

Ces phénomènes macroscopiques sont-ils en rapport avec le 
degré plus ou moins considérable de l'invasion microbienne? 
En d’autres termes, dans ces cadavres si bien conservés par 
le froid, les microbes restent-ils cantonnés dans les 
cavités qui sont leur habitat naturel, ou bien les trouve-t-on 
déjà dans les organes profonds, sans qu’ils aient pu provo­
quer de putridité reconnaissable macroscopiquement?

Pour vérifier ce point, nous avons institué les expériences 
suivantes :
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Observations. — Nous avons pris sept cobayes d’un poids 
moyen de 300 grammes, que nous avons tués par un coup de 
marteau sur la lêLe. Ils ont élé abandonnés pendant l’hiver, dans 
l’écurie du laboratoire, à une température ayant varié de 0 à 6°.

De sept en sept jours, on autopsiait un cadavre et on soumettait 
les organes à l’épreuve des cultures. Les ensemencements du tube 
digestif ont toujours montré les microbes habituels (colibacilles, 
Proteus), mais à aucun moment, même après la septième semaine, 
les organes internes (foie, rate, sang du cœur) n’ont donné de mi­
crobes ; ils étaient stériles. On était cependant frappé, au fur et à 
mesure que l'observation se poursuivait, des changements de plus en 
plus prononcés dans l'aspect, la couleur et la consistance des organes. 
Ceux-ci devenaient de plus en plus mous, la coloration passait au 
gris sale, des épanchements liquides apparaissaient dans les sé­
reuses. Mais on ne trouvait pas de gaz et on ne percevait aucune 
odeur désagréable. L’absence de ces signes et la stérilité des 
organes permettent d'affirmer qu’il ne s’agissait pas là de vraie 
putréfaction.

Ce sont de simples réactions physico-chimiques qui s’accom­
plissent dans ces conditions (diastases?).
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Ces constatations ont un certain intérêt pratique. Ce 
n’est pas tant l’examen macroscopique des organes qui doit 
faire conclure à la présence ou à l’absence de putréfaction, 
que le résultat des cultures. On verra plus loin les résultats 
d’autopsies d’animaux soumis à l’action de la toxine 
diphtérique et abandonnés à eux-mêmes après leur mort : 
les organes présentaient des altérations très prononcées, 
sans intervention microbienne, partant sans putréfaction 
véritable. De plus, on peut dire que si, dans un cadavre, 
placé, dans des conditions de température inférieures à 5 ou 6°, 
on trouve, quelques jours après la mort, des microbes dans le 
sang, la rate, etc., on peut conclure à leur présence pendant la 
vie dans les organes.

Si 1 on abandonne des animaux à une température supé­
rieure à 6°, par exemple à la température qui règne au 
.commencement du printemps et qui est en moyenne de 10 
à 16°, 1 invasion bacillaire des organes profonds après la
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Le quatrième lapin est examiné après cinq jours. La tache verte 

abdominale est plus grande. Liquide plus abondant dans les 
séreuses. Les organes deviennent mous et friables. Pas d’odeur 
désagréable.

Les cultures (péritoiue, foie, cœur, veine porte, rein, tissu cel­
lulaire, plèvre) sont stériles.

Un cinquième lapin est autopsié après sept jours. La coloration 
verdâtre des téguments abdominaux est très prononcée; on voit 
des traînées livides le long des vaisseaux péritonéaux; les épan­
chements séreux sont abondants, le foie et la rate sont très mous; 
pas d’odeur de putréfaction.

Les cultures, tant aérobies qu’anaérobies, sont stériles.
Mêmes résultats pour le sixième lapin, après dix-huit jours, avec 

accentuation des altérations, sans putréfaction véritable (organes 
profonds stériles en cultures aérobies et anaérobies, pas de gaz 
de putréfaction, pas d’odeur désagréable).

Ces recherches prouvent à nouveau que certaines altéra­
tions de consistance et de couleur des organes ne sont nul­
lement en rapport avec la présence de microbes saprophytes 
et sont purement physico-chimiques.

De plus, même à une température déjà élevée (12°), 
l’exode des microbes des cavités naturelles au sein des 
organes met beaucoup de temps à s’accomplir; un résulLat 
positif de cultures du sang ou de la rate d’un cadavre 
maintenu à des températures inférieures à 12°, autorise 
à admettre que ces microbes étaient déjà pendant la vie 
dans les organes profonds. Ce qui se rapporte au lapin 
s applique davantage encore à l’homme, d’après les expé­
riences de Thrombetla (1), qui a démontré que la putré­
faction est d’autant plus rapide que l’animal est plus 
petit.

Mais si l’on opère à des températures plus élevées, 
voisines de 20°, on assiste assez rapidement à une véri­
table putréfaction, en rapport avec l’invasion bacillaire 
générale. 1

(1) Thrombetta, Die Fäulnissbakterien (Cenlralblall für Bakteriologie 
1891, 10, p. 66î).



sur la marche de la putréfaction. Il faut ajouter, s’il s’agit 
d’uu cadavre.de véritable noyé, que l'eau pénètre dans le 
sang pendant la submersion (Brouardel et Vibert).

Les conditions du cadavre sont ainsi tout autres que 
celles d'un sujet sain. Cependant, si la température de l’eau 
est basse, malgré les conditions favorisant la putréfaction 
de ces cadavres, celle-ci pourra être retardée. Mais si l’on 
vient à retirer le noyé de l’eau et si on l’expose à une tem­
pérature quelque peu élevée, la décomposition putride se 
met en train avec une grande rapidité.

On verra plus loin la relation d’une observation montrant 
celte prédisposition à l’invasion saprophytique des cadavres 
de noyés.

En été, quand la température des eaux est suffisamment 
élevée, la putréfaction peut s’opérer très vite et le dévelop­
pement gazeux devenir tellement abondant que le cadavre 
vient, après quelquesjours, flotter à la surface.

Brouardel fait remarquer que, dans l’eau, la première 
tache verte qui apparaît ne se montre pas au niveau du 
cæcum, comme cela a lieu quand le corps se putréfie à 
l’air libre, mais au niveau du sternum. Il ajoute (1) qu'il ne 
peut expliquer la cause de cette variation. Ne faudrait-il pas 
faire intervenir la présence de saprophytes dans le poumon, 
introduit avec le liquide submergeant?

On a remarqué que la transformation graisseuse des 
cadavres, dont il sera bientôt question, s’observe plus fré­
quemment dans l’eau qu’à l’air libre.

Dans le sol, la putréfaction suit une marche différente 
suivant que celui-ci est poreux et absorbant, ou bien qu’il 
est plus ou moins imperméable et n’y laisse pas circuler 
les gaz.

Les phénomènes diffèrent encore suivant que le corps 
est enfermé dans un cercueil bien clos ou dans une bière 
mal fermée ; ils ne sont pas les mêmes dans un cercueil en 
bois et un cercueil métallique.

I) Brouardel, La mort et La mort subite, p. 76.
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On doit à M. Bordas (1) une belle élude de toutes ces 
questions.

Dans un sol poreux, les liquides du cadavre sont absor­
bés au fur et à mesure qu'ils sont mis en liberté. Le 
cadavre est, de cette façon, assez largement aéré pour que 
les germes aérobies s’y multiplient et activent la décompo­
sition putride.

Si le sol est très sec el très chaud, les microbes ne se 
développent que modérément et l'œuvre de destruction 
sera surtout accomplie par des cryptogames et des 
insectes.

L’enfouissement du cadavre dans une matière terreuse, 
qui aurait été séchée au four, réaliserait l’idéal pour la 
minéralisation rapide du cadavre (2).

On a remarqué de tout temps qu’il y a des cimetières ou 
des portions de cimetière où les corps sont rapidement 
détruits, d’autres où ils se conservent presque indéfiniment. 
C’est ce que Brouardel dénomme d'une façon pittoresque 
les « cimetières dévorants » et les « cimetières conserva­
teurs ».

Dans les terrains humides, par exemple dans la terre 
glaise, on observe même que la décomposition pulride est 
bientôt arrêtée, et souvent elle est remplacée par ce qu’on 
appelle la transformation en gras de cadavre ou adipocive. 
Les corps noyés dans une eau courante, à une température 
pas trop élevée, peuvent aussi subir cette sorte de décom­
position. Elle commence vers le quatrième mois. Les cada­
vres sont ainsi transformés en une masse pâteuse, blan­
châtre; le poids du corps a quelque peu diminué, mais sou­
vent la forme et même le volume du cadavre sont conservés.

L’analyse a démontré que cette matière est formée de sa­
vons et d'acides gras fixes, palmitique et stéarique.

Bien des travaux ont été faits sur le mécanisme de la 
formation de cette singulière substance. Certains auteurs,

(1) Bordas, Élude sur la putréfaction. Thèse de Paris, 1891.
(2) Brouardel, La mort et la mort subite, p. 8".
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constatant qu elle remplaçait souvent les muscles, tout en 
conservant leur forme, étaient d’avis que l’adipocire résulte 
d une transformation sur place de la substance musculaire.

On objecta à cette opinion'qu’il n’existe aucun phéno­
mène soit chimique, soit microbien, produisant la transfor­
mation d’une substance azotée en matière grasse.

Il est vrai que, dans certaines putréfactions, il y a pro­
duction d’acides gras, mais il s’agit des acides les plus bas 
de la série.

D’autres ont pensé qu’il se produisait tout simplement 
un déplacement de la distribution de la graisse existant 
primitivement chez le cadavre, et notamment à l’intérieur 
du muscle. C’est l’opinion de Zillner et Kraus.

L’explication la plus vraisemblable a été fournie par Du- 
c.laux (1). Elle est basée sur des faits analogues observés 
dans la fabrication du fromage Par la putréfaction des 
matières azotées, il se forme de l’ammoniaque qui sapo­
nifie la matière grasse. Quand l’air se renouvelle suffisam­
ment, ces savons alcalins se résinifient ; ils deviennent noirs, 
solubles dans l’eau et sont entraînés avec le resLe. Au con­
traire, dans un sol humide, là où l’oxydation n’est pas pos­
sible, surtout quand l’épiderme reste intact (fait noté sou­
vent chez les adipocireux), le savon formé reste en place. 
Au fur et à mesure que la putréfaction se continue et que 
1 ammoniaque disparaît, combinée ou non, la réaction alca­
line tend de plus en plus à faire place à une réaction acide 
(acide carbonique): cet acide décompose les savons alcalins 
et laisse des acides gras.

D’autres variations dans la marche de la décomposition 
cadavérique doivent être attribuées au séjour du corps dans 
des cercueils contenant des substances antiseptiques, ou 
dans des bières imperméables. Dans ces conditions, les ca­
davres, d’après Brouardel, se conservent très longtemps, Ja 
perte de poids est minime. Après deux ou trois ans, ce que
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l’on observe, c’esl la transformation en une espèce de cam­
bouis clapotant dans le cercueil et répandant une odeur 
épouvantable.

Il s’agit là sans doute de putréfactions anaérobies qui, 
comme toutes les fermentations de ce genre, s'arrêtent assez 
tôt en présence d’une certaine quautité de produits formés.

Aussi l’on s'est, à Paris, prononcé contre ces procédés de 
conservation, estimant que le but à atteindre est la miné­
ralisation la plus rapide possible des corps par des êtres 
aérobies.

Le meilleur procédé consiste à mettre les corps dans un 
bon cercueil en bois, avec une couche absorbante de sciure 
de bois non antiseptisée. Brouardel fait du reste observer 
très judicieusement que l’addition de sublimé, de phénol, 
d’essences, produits parfois très impurs, peut singulière­
ment compliquer des recherches toxicologiques et embar­
rasser les experts. Dans les cercueils de plomb et de zinc, 
les corps subissent également un retard dans la décompo­
sition, retard que l’on s’explique fort bien par les notions 
qui ont été exposées.

Une particularité très importante à connaître pour le 
médecin légiste, au point de vue de l’action des influences 
extérieures sur la putréfaction des cadavres, c’est le sort de 
ces derniers dans les fosses d’aisances. Mais cette étude n’a 
guère d’intérêt que pour la question de l’infanticide.

Elle sera étudiée quand on exposera les particularités de 
la putréfaction des nouveau-nés.

§ 5. Action des facteurs internes. — Les sapro­
phytes de la décomposition cadavérique sont très sensibles 
aux influences extérieures: rien qu'à ce point de vue, 
l’expert doit apporter la plus grande prudence dans l’ap­
préciation de la date de la mort.

11 ne faut jamais émettre d’opinion sans avoir le plus de 
renseignements possible sur les conditions dans lesquelles 
le cadavre a été trouvé, sur l’état habituel des corps dans 
le cimetière ou la partie du cimetière où l’exhumation a été
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faile, el encore, avec toutes ces données, risque-t-on de se 
tromper si l'on ne conclut pas avec une large approxi­
mation.

Et pourtant on n a parlé jusqu’à présent que des condi­
tions variables de la putréfaction des cadavres, quels qu’ils 
soient, sans égard aux différences résultant de leur consti­
tution et de leurs particularités propres.

Or, de ce chef, des variations plus considérables encore 
que celles résultant des influences extérieures s'observent 
dans le tableau de la décomposition putride. On pourrait 
les envisager comme les << facteurs internes » de la putré­
faction. C'est cette étude qui a surtout attiré l'attention des 
observateurs dans ces dernières années, en raison de l'im­
portance de plus en plus grande que ces facteurs semblent 
jouer dans la décomposition cadavérique.

1. Influence de l’âge, de ta constitution, de la taille, etc. — 
On savait déjà que l’âge, la constitution, 1 etat.de maigreur 
ou d embonpoint, la taille, etc., sont des facteurs d une cer­
taine influence sur la putréfaction. Les sujets maigres se 
conservent mieux que les gras, les cadavres des jeunes en­
fants se décomposent plus vile que ceux des adultes.

C'était aux variations produites par ces facteurs qne l'on 
rapportait les constatations si curieuses faites à diverses 
reprises dans des exhumations de victimes d’accidents, de 
grèves, d'émeutes, en général d'individus tués en pleine 
santé.

Plus d’une fois, on avait été surpris de trouver, à côté de 
corps en pleine putréfaction, des cadavres paraissant admi­
rablement conservés. Brouardel aime à rappeler à ce propos 
les exhumations pratiquées à Paris, sur la place de la Bas­
tille, là où des victimes des émeutes de Juillet 1830 avaient 
été enterrées. Pour expliquer les différences notées d'un 
corps à 1 autre au point de vue de la putréfaction, Brouardel 
émit Je premier l’idée que la raison devait être cherchée, 
en partie au moins, dans la flore microbienne intestinale, 
si différente d’un sujet à l’autre, même à l’état de santé.



Il est des personnes qui, sous les plus belles apparences de 
l'embonpoint, ont toujours des selles désagréablement odo­
rantes ; sans aucun doute, elles ont dans l’intestin des mi­
crobes différents en quantité et en qualité des sujets qui ne 
présentent pas ce désagrément. Et, après la mort, la dé­
composition putride, qui est sous la dépendance des bacilles 
intestinaux, pourra être influencée parcelle flore spéciale.

On comprend encore- que le cadavre d’un sujet débar­
rassé au moment de la mort d’une proportion plus ou moins 
grande des microbes de son tube digestif (diarrhée, pur­
gation, etc.), ne sera pas dans les mêmes conditions qu’un 
organisme tout à Tait normal. Par contre, une constipation 
opiniltre, une obstruction intestinale surtout, favorisent 
généralement la putréfaction.

2. Influence du genre de mort. — Les processus devien­
dront plus complexes encore et leur tableau s’éloignera de 
plus en plus de ce qui s'observe normalement, si l’on consi­
dère les cadavres de sujets ayant succombé à l’une ou 
1 autre maladie aiguë ou chronique. Les modifications im­
primées à la vitalité des tissus et des organes, à leur résis­
tance, à leur constitution chimique par les diverses mala­
dies, sont tellement considérables que leur putréfaction, eu 
d autres termes leur attaque par les saprophytes, doit être 
considérablement influencée par ces altérations. C'est ce 
que la pratique a vérifié depuis longtemps. Il est d'obser­
vation ancienne que certaines maladies favorisent la putré­
faction, que d’autres, au contraire, la retardent. Les mala­
dies infectieuses, en général, appartiennent à la première 
catégorie; certains empoisonnements, à la secoude.

Pour ce qui concerne les maladies infectieuses, on con­
çoit que la présence des microbes spécifiques dans le sang 
et les organes, ou de leurs toxines, doive modifier les con­
ditions de l’attaque des saprophytes. Dans le choléra, par 
exemple, tantôt le bacille virgule est à l'état de culture pure 
dans 1 intestin, semblant avoir étouffé les parasites normaux 
du tube digestif; tantôt les colibacilles, les Proteus sont
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plus ou moins abondants à côté du microbe spécifique. 
Aussi n’est-il pas deux cadavres de cholériques qui se 
décomposent de la même façon. Et ce qu’on diL du choléra 
s’appliquerait à la fièvre typhoïde, au charbon, aux enté­
rites alimentaires, etc.

En dehors des maladies infectieuses, l’organisme peut 
être profondément modifié par une foule d’autres causes.

Un facteur qui peut jouer un grand rôle dans la décom­
position est la quantité de sang contenue dans l’organisme. 
Après.de grandes hémorragies, les organes sont presque 
exsangues : la putréfaction de ces organes est toute diffé­
rente de celle des tissus congestionnés.

On a remarqué que certaines infl uences nerveuses, par un 
mécanisme encore inconnu, ont une action prononcée sur 
la nutrition des tissus. Ce fait n’avait pas échappé à l’obser­
vation de Brown-Séquard, qui fait jouer un rôle tout spé­
cial à l’inhibition dans les processus putréfactifs des ani­
maux soumis à l'influence du choc nerveux.

C’est encore un fait d’observation vulgaire que la chair 
des animaux tués après un long surmenage se décompose 
plus rapidement que celle d un animal tué en pleine santé. 
Les chasseurs savent que le gibier, tombant sous leur plomb 
après une longue course, se conserve très mal. Jusqu’à pré­
sent, on avait interprété ce phénomène curieux par l’accu­
mulation au sein de l’organisme de produits de désassimi­
lation fabriqués en grand excès et insuffisamment éliminés.

Quelles différences encore, au point de vue de la marche 
de la putréfaction, entre certains asphyxiés — noyés, pen­
dus, étranglés — et un homme mort en pleine santé !

Ou n’en finirait pas s’il fallait énumérer tous les facteurs 
internes qui sont capables de donner une allure particulière 
à la décomposition putride.

Mais on n’a guère étudié la putréfaction observée dans 
ces diverses conditions qu’au point de vue purement macro­
scopique.

Les alterations si prononcées des organes que Von constate
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rapidement chez certains cadavres sont-elles en rapport avec 

un développement microbien d'intensité particulière ? Quelle 
est l’influence de la maladie, de l'asphyxie, de l’empoisonne­
ment, sur l'exode des microbes des cavités naturelles du corps ?

Les observations que nous allons rapporter répondent, 
en partie, à ces questions.

Observations. — Le 26 octobre, on prend quatre lapins de 
même poids; le premier est tué par un coup de marteau sur la 
tête, le second est pendu, le troisième noyé dans l’eau alimentaire, 
le quatrième empoisonné par le gaz d’éclairage.

On abandonne pendant cinq jours à la température de la 
chambre (15° en moyenne).

Tous ces animaux, après ce temps, étaient restés en assez bon 
état apparent de conservation (température relativement basse). 
Cependant le ventre était déjà vert, le foie et la rate surtout, 
ramollis et décolorés. De la sérosité rougeâtre était épanchée dans 
les plèvres, le péritoine. Le lapin empoisonné par le gaz pré­
sentait l’aspect rouge vif du sang et des organes si particulier 
dans l'intoxicatiou par l’oxyde de carbone.

Les cultures des organes profonds, notamment le sang et la 
rate, sont restées sLériles pour le lapin tué, pour le pendu, pour 
l’asphyxié par le gaz. Mais les organes profonds du noyé conte­
naient d’abondants microbes, surtout du colibacille, et quelques 
colonies liquéfiantes.

Ainsi donc, nous retrouvons encore une fois ici cette cons­
tatation faite déjà, que l’aspecL macroscopique des OFganes 
renseigne mal sur leur richesse ou leur pauvreté en germes 
saprophytiques. Les trois premiers animaux ne présentaient 
pas, de 1 un à l’autre, de différences bien grandes de leurs 
organes; cependant, l’un deux renfermait d’abondants 
microorganismes dans le sang et la rate. C’était le lapin 
mort par submersion. Nous croyons que chez un animal qui 
succombe par asphyxie dans l’eau, la pénétration du 
liquide dans le sang pendant les derniers spasmes y intro­
duit des germes venus soit du liquide submergeant lui- 
même, soit des premières portions du tube digestif. De la 
sorte, ces cadavres sont beaucoup plus vite envahis parla 
putréfaction dès que les conditions extérieures de tempéra-
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tare deviennent favorables. On sail que, dans les morgues, 
les corps des noyés sont ceux qui, en été, se décomposent le 
plus rapidement.

Les expériences qui suivent montrent, plus nettement 
encore que les précédentes, jusqu’à quel point les organes 
peuvent paraître décomposés après la mort, tout en ne 
présentant pas de véritable putréfaction.

Observations. — Le 22 novembre, on prend six cobayes d’un 
poids moyen de 300 grammes. A trois d’entre eux, nous injectons 
1 centimètre cube d’une toxine diphtérique, obtenue au moyen 
d’une culture de bacilles diphtériques très virulents filtrée à la 
bougie Chamberland.

Les trois animaux à la toxine sont morts après vingt-quatre à 
trente-six heures. Au fur et à mesure qu’un cobaye succombait, 
on tuait un témoin par un coup de marteau sur la tête. Tous les 
animaux ont été abandonnés à l’écurie, où il faisait très froid 
(de 2° à 4°), et rela dans le but d’observer ce qui allait se passer 
dans ces conditions difficiles de décomposition.

Après deux jours, on prend un tué et un intoxiqué. La diffé­
rence de l’un à l’autre est frappante. Malgré la température basse, 
le cobaye empoisonné par la toxine parait en pleine décomposition ; 
l’estomac est très ballonné, le foie, la rate sont très mous. Il y a 
du liquide abondant dans les séreuses, le cœur est rempli de sang 
noir. Au contraire, l’autre cobaye est en parfait état. Jl a l’aspect 
d'un animal qui viendrait d’être tué; pas d’épanchements, pas de 
ramollissements, pas de ballonnement.

Malgré les différences si prononcées de l’un à l’autre, toutes les 
cultures des organes internes (foie, rate, cœur), aérobies et anaéro­
bies, sont restées stériles pour les deux animaux.

Les différences n’ont fait que s’accentuer de plus en plus dans 
la suite.

Après dix jours, le troisième cobaye intoxiqué présentait une 
véritable fonte de ses organes, sans odeur à la vérité, et les cul­
tures étaient aussi stériles que celles du témoin dont la conservation 
était parfaite.

X la suite de certaines asphyxies, on constate presque 
régulièrement des altérations très prononcées du cadavre, 
en rapport avec les phénomènes de congestions passives 
produits pendant la vie. Ces modifications desorganes favo­
risent-elles leur décomposition putride?
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Observations.— Un lapin de 2bs,o00 est pendu au moyen d’un 
nœud coulant, puis abandonné à la putréfaction, couché sur le 
flanc, en même temps qu’un lapin du même poids tué par un 
coup sur la nuque. L’expérience est faite en juillet, par les temps 
chauds.

L’autopsie est faite après cinq jours.
Au point de vue macroscopique, les altérations paraissent beau­

coup plus prononcées chez l’animal pendu. Celui-ci présente une 
coloration vert brunâtre de la paroi abdominale beaucoup plus 
prononcée que chez le témoin. Il y a de grandes traînées brunes 
le long des vaisseaux péritonéaux. Chez les deux animaux, épan­
chements séreux déjà abondants. Les poumons sont assez bien 
conservés de part et d’autre, mais la rate et le foie sont très mous, 
décolorés; chez le lapin pendu, la rate est transformée en une 
petite masse formée d’une capsule contenant une matière liquide 
rouge sale.

Malgré les altérations plus frappantes chez le lapin pendu, les 
cultures bactériologiques ont fourni beaucoup moins de colonies 
que chez le témoin.

Les cultures aérobies du témoin ont donné :
Foie : Colonies innombrables.
Veine cave : —
Péritoine : —
Rate : —
Les anaérobies (tubes de Roux) ont donné les mêmes microbes, 

mais poussant plus lentement et plus discrètement.
Les cultures, tant aérobies qu’anaérobies, du pendu ont été né­

gatives pour le sang de la veine cave, du cœur, pour le péritoine ; 
il n’y a que les plaques aérobies du foie qui aient donné quelques 
rares colonies. Il

Il semble donc que l’asphyxie par pendaison ne donne 
pas les mêmes résultats au point de vue de l’envahissement 
microbien des organes, que l’asphyxie par submersion. 
Malgré les modifications congestives des organes de l’animal 
pendu, la pullulation saprophytique est modérée dans ce 
genre de mort.

Au contraire, cette pullulation est intense chez les animaux 
noyés; vraisemblablement s’accomplit-elle, en partie du 
moins, pendant les derniers moments de la vie, grâce à la 
pénétration du liquide submergeant dans le sang.

E. Malvoz. 3
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L'examen extérieur des organes est donc insuffisant pour 
se prononcer sur leur envahissement microbien, et partant 
sur les décompositions putrides, au vrai sens du mot, qui 
s’y accomplissent.

Même à des températures relativement élevées, il est des 
circonstances où les migrations bactériennes d’un organe à 
l’autre peuvent être singulièrement retardées, comme le 
montrent les observations suivantes :

Observations. — Le 7 novembre 1896, on prend six cobayes 
d’un poids moyen de 300 à 350 grammes, soumis au même régime 
depuis longtemps.

Trois sont asphyxiés par le gaz d’éclairage; on s’est arrangé pour 
que la mort ne se produise pas brusquement, mais seulement 
après quelques minutes, dans le but d’obtenir un véritable em­
poisonnement par l’oxyde de carbone. Tout de suite après, trois 
autres cobayes (témoins) sont tués par un coup de marteau sur 
la tête.

Les six animaux sont abandonnés dans une chambre-éluve 
réglée à 20-21°, très aérée.

Après trois jours, on prend un cobaye de chaque lot. A cette 
lempérature élevée à laquelle les animaux sont restés soumis 
jour et nuit, le cobaye témoin, il fallait s’y attendre, était déjà en 
décomposition putride, avec odeur, et les cultures du foie et de la 
rate ont donné d’assez abondantes colonies(surtoul Bacterium coli 
et Proteus) ; le sang du cœur était stérile (constatation faite sou­
vent même chez les animaux très putréfiés).

Au contraire, le cobaye intoxiqué, beaucoup mieux conservé, 
avec le sang et les organes rouge vif, avec un foie, une rate bien 
consistants, n’a pas donné de colonies microbiennes dans les 
cultures aérobies et anaérobies.

Après sept jours de celte température chaude, les autres ani­
maux, intoxiqués et témoins, étaient en pleine décomposition, 
avec des microbes abondants au sein des organes.

H ne faut pas oublier que, d’après les expériences de Trom- 
betta (1), les petits animaux, tels que souris, cobayes, sont ceux 
qui se décomposent le plus vile. Nous avons vu plus d’une fois 
des lapins sains, tués par un coup à la nuquè et placés quatre ou 
cinq jours dans l’étuve à 20°, laisser les cultures ensemencées avec 
le foie, la rate et le sang du cœur, complètement stériles.

(1) Trombelta, loc. ci/.
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Le 1er décembre 1896, nous faisons ingérer à un lapin de 3 ki- 
Ingram mes environ, au moyen de la sonde œsophagienne, 2 cen­
timètres cubes d’une solution à 4 p. 100 d’acide cyanhydrique, 
additionnée de 4 centimètres cubes d’eau. L’animal est mort après 
une heure. Il n’a eu ni vomissements ni diarrhée, mais il a uriné 
n és abondamment. Troubles de la coordination des mouvements, 
manège, etc. En même temps, on tue, par un coup sur la nuque un 
autre lapin de 2ks,900. Les deux animaux élaienl soumis depuis 
longtemps au même régime nutritif.

On abandonne les deux lapins pendant six jours à 20°. Après 
ce lemps, on est frappé de la grande différence' qu’ils présentent.

Le lapin empoisonné par l'aride prussique ne dégage pas 
d odeur, la rate et le foie sont rouges et fermes; pas de ballonne­
ment intestinal, grandes hémorragies pulmonaires.

Le témoin est déjà très décomposé ; l’intestin est formaient bal­
lonne, la rate et le foie sonl 1res mous, d’une coloration grisâtre. 
Le lésultat des cultures s’est montré en rapport avec ces diffé­
rences. Le foie et la rate donnent des colonies très abondantes de 
Bacterium coh surtout ; encore une fois, malgré une putridité assez 
avancée, le sang du cœur était stérile, comme nous l’avons cons­
tate si souvent déjà.

Il y a donc dans certains empoisonnements, comme le 
montrent les expériences précédentes, un relard très pro­
noncé dans 1 invasion microbienne des organes et leur 
décomposition putride (1).

A quelle cause attribuer ce ralentissement de la putré­
faction dans l'empoisonnement par l’oxyde de carbone et 
l'acide cyanhydrique ?

Peut-être y a-t-il une certaine action antiseptique. Peut- 
être aussi, comme le dit Brouardel pour l’oxyde de carbone, 
1 absence d oxygène nuit-elle an développement des pre­
mières colonies microbiennes, qui auraient ainsi beaucoup 
de peine à se former (2). Il en serait peut-être de même 
dans 1 asphyxie par pendaison.

0) Le Dv Vleminck a présenté, au Congrès de médecine légale de 
189i, une observation d empoisonnement par l'acide prussique avec
cnriTTf10“ Parfaltf;du cadavre après un mois. Nos expériences con- 
cordent bien avec cette observation. e

(2) Brouardel (Lu mort el la mort subite) cite nn étonnant exemple de 
con.ervation à la suite de 1 asphyxie par I oxyde de carbone. Unindi-
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Celte explication de Brouai’del, vraie peut-être pour les 
faits précités, ne rend pas compte des expériencessuivanles, 
montrant une véritable putréfaction, et très intense, chez 
les animaux que l’on fait mourir par l’action du vide.

Observations. — On prend quatre gros cobayes. Deux animaux 
sont placés dans la cloche à vide ; l’air est complètement aspiré 
au moyeu de la trompe; les cobayes succombent après trois ou 
quatre minutes.

On tue par un coup sur la tête les deux témoins. Les animaux 
sont placés dans la chambre-étuve à 20-21°.

Après quaLre jours, la différence est énorme entre les asphyxiés 
et les témoins. Les premiers présentent une distension considé­
rable de l’abdomen : les tissus sont prêts à crever. A l’ouverture, 
odeur putride repoussante ; on trouve des gaz abondants dans le 
tissu sous-péritonéal; l’intestin est très ballonné, se déchire au 
moindre attouchement; rate presque liquide, verdâtre. Les pou­
mons et le cœur sont assez bien conservés. La putréfaction a très 
manifestement son point de départ dans l’abdomen.

Les témoins ne dégagent pas d’odeur; pas de ballonnemenl pro­
noncé; foie et rate ramollis ; organes thoraciques bien conservés. 
Pas de gaz sous la séreuse péritonéale.

Les cultures rendent parfaitement compte de ces différences.
Chez les témoins, le foie et la rate onl donné des colonies aéro­

bies (particulièrement un Proteus liquéfiant rapidement), tandis 
que les plaques aérobies du foie et de la rate des deux asphyxiés 
par le vide sont restées stériles; mais ces organes contenaient d'abon­
dants anaérobies stricts, ayant l’aspect et les dimensions du vibrion 
septique. Ce sont môme les seules expériences dans lesquelles nous 
ayons retrouvé si nettement ce dernier microbe, auquel on a fait jouer 
autrefois un rôle prépondérant dans les putréfactions les plus 
variées.

Ou sait que l’on rencontre aussi le vibrion septique chez les ani­
maux charbonneux, quelques heures après la mort, quand la 
température est très élevée. C’est probablement à l’absence

vidu loue une chambre à laquelle atteûait un petit cabinet noir; il 
s’asphyxie dans ce cabinet. Le propriétaire de l'hôtel ne s’étonne 
pas outre mesure de la disparition de son locataire. .Mais, voyant qu'il 
ne revient pas, il se décide à louer sa chambre après avoir fait un net­
toyage sommaire. Le nouveau locataire pénétrant, le soir de son instal­
lation, dans le petit cabinet noir, y trouve le cadavre de son prédéces­
seur en parfait état de conservation, bien que la mort remontât à plus 
de deux mois.
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d’oxygène chez ces animaux qu’il faut attribuer, comme chez nos 
cobayes, la prépondérance prise par les anaérobies stricts de l’in­
testin sur les autres microbes. Mais il nous paraît que ce sonL là 
des circonstances exceptionnelles, et que, le plus généralement, 
ce sont des aérobies, ou des germes à la fois aérobies el anaéro­
bies, qui constituent surtout la flore microbienne des cadavres.

3. Influence de l’invasion intravitale des microbes intestinaux 
sur la putréfaction. — Les quelques faits et observations 
qui viennent d’être exposés témoignent des grandes diffé­
rences imprimées à la marche de la putréfaction par divers 
genres de mort.

Mais on remarquera que nous n’avons envisagé, dans la 
plupart denos expériences, que des animaux sains qui ont 
succombé rapidement, à la suite d’asphyxie ou d'empoison­
nement, dans des conditions telles, qu’à part les modifica­
tions produites dansles organes par le genre de mort, ces 
animaux étaient à peu près identiques aux témoins tués 
brusquement en pleine santé. C’est ainsi qu’au point de vue 
très important de la flore microbienne du tube digestif, à 
laquelle est dévolue, en grande partie au moins, l’œuvre 
saprophytique, tous les animaux étudiés pouvaient être 
considérés comme normaux, en ce sens que les microbes 
delà putréfaction se trouvaient, au moment de la mort, dans 
leurs cantonnements habituels.

Mais les recherches de ces toutes dernières années ont 
mis en lumière un fait que nous considérons comme d’une 
importance capitale, tant au point de vue de l’étude de la 
putréfaction que des théories bactériologiques elles-mêmes. 
Nous voulons parler de Yinvasion intravitale des microbes de 
l'intestin qui s'effectue chez un grand nombre de malades au 
cours d’affections les plus diverses.

Partant de cette notion que le sang et les organes pro­
fonds d'un organisme sain ne contiennent pas de microbes, 
considérant qu’au cours des autopsies pratiquées dans les 
services hospitaliers, quelques heures seulement après la 
mort, on ne trouve pas de signes visibles de pulréfac-



lion, les bactériolugistes avaient admis que la présence, dans 
les organes de tels cadavres, de microorganismes deter­
mines, démontrait leur rôle pathogénique et leur relation 
de cause à effet avec les symptômes morbides. Trouvait-on 
dans la rate d'un cadavre, quelques heures après la mort, 
du Bacterium coli, des Proteus, des staphylocoques, on n’était 
pas éloigné d’affirmer qu’ils étaient la cause des phénomènes 
observés pendant la vie.

Or, bien des erreurs semblent avoir été commises sur la 
foi de ce genre de raisonnement, et il faut savoir gré à 
Bouchard, Charrin, Würtz et Herman (1), Malvoz (2), 
Beco (3) et, plus récemment, Chvosleck (4) d’avoir, par leurs 
travaux, attiré l’attention sur la voie fausse dans laquelle 
presque tout le monde s’était engagé. On sait bien aujour- 
d hui, et d une façon indubitable, que si chez un sujet tué 
en pleine santé on ne trouve pas de microbes dans les or­
ganes profonds, il existe un grand nombre d’états morbides 
au cours desquels on voit les microorganismes normaux du 
tube digestif, et peut-être aussi ceux des autres cavités natu­
relles, faire effraction à travers les muqueuses protectrices 
et se répandre plus ou moins loin dans l’organisme. Nom­
breuses sont les autopsies de sujets ayant succombé à des 
affections variées et au cours desquelles l’examen de la rate, 
fait immédiatement après la mort (Beco), donne des cul- 
tures fécondes.

Bien plus, si Ton soumet des animaux à l’influence du 
froid, du surmenage, d’autres actions déprimantes de ce 
genre, et si 1 on sacrifie l’animal déjà très malade, on peut 
trouver dans des organes tels que le foie et la rate d’abon­
dants microbes appartenant aux espèces intestinales {Bacte­
rium coh, Proteus, par exemple). Mais c’estsurlout quand on 1

(1) Archives de médecine expérimentale, 1891, p. 731.
(2) Malvoz, Recherches bactériologiques sur ta fièvre typhoïde [Mémoires 

de L Académie royale de médecine de Belgique, 1892).
(3) Beco, Annales de l'Institut Pasteur, 1895, n° 3.
(4) Chvosteck, üeber die Venoerthbarkeit postmortaler bucterioloqis- 

cger Befunde ( Wiener klin. Wochenschr., n° 49, 1896).

ÖO E. MALVOZ.
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provoque expérimentalement une irritation quelque peu 
intense de la muqueuse intestinale que l’on assiste à cet 
exode intravital des saprophytes du tube digestif. Würtzla 
obtenu au moyen de l’arsenic et Beco de l’émétique. Chose 
très curieuse, on peut même réaliser ces effets quand l’irri­
tant est introduit par voie sous-cutanée, comme Würtz l’a 
prouvé pour l’acide arsénieux et Chvosteck pour la tuber­
culine.

On admet généralement que ces inoculations irritantes 
ont pour résultat d’amoindrir le rôle protecteur que joue, 
par un mécanisme encore inconnu, la muqueuse digestive 
vis-à-vis des germes innombrables de l’intestin. Et dans un 
grand nombre de maladies, à un moment plus ou moins 
éloigné de la mort, les mêmes effractions intestinales de 
microbes s’effectueraient avec plus ou moins de facilité.

On n’a guère tiré parti jusqu’à présent de ces impor­
tantes constatations qu'au point de vue de l’interprétation 
à donner à la présence de tel ou tel microbe dans les organes 
à l’autopsie.

Mais l’élude de la putréfaction ne semble pas avoir bénéficié 
de ces constatations.

Il nous a paru que la connaissance de ces faits était de nature 
à expliquer un grand nombre de ces variations dans la marche 
de la décomposition putride, notées si souvent d'un sujet à 
l'autre et attribuées presque invariablement à des causes pure­
ment individuelles, telles que l'âge, la nutrition, etc.

N’est-il pas logique d’admettre que, toutes choses égales 
d’ailleurs, un organisme déjà envahi au moment de la mort 
par d’innombrables microbes venus de l’intestin, offrira à 
la décomposition putride des conditions autrement favora­
bles qu’un sujet dont les saprophytes du tube digestif n’ont 
pas franchi les limites habituelles?

Et les applications médico-légales de ces faits nous appa- 
raissaientsusceptibles d’acquérir une importance inattendue. 
N’avait-on pas vu, comme dans l’affaire Barré et Lebiez,des 
tronçons de cadavres, des membres découpés, se conserver
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pendant très longtemps, alors que le tronc s'était putréfié 
rapidement, phénomène explicable par le bon état de santé 
de la victime ? Mais en eût-il été de même si, pour l’une ou 
1 autre raison, cette victime, empoisonnée ou déjà malade, 
avait, au moment de la mort, présenté le phénomène de 
l’envahissement général des saprophytes intestinaux, et 
n’eût-on pas vu, dans ces circonstances, tous les tronçons 
du corps être envahis presque en même temps par la putré­
faction ?

C est frappé de ces faits nouveaux et convaincu de leur 
importance pour la médecine légale, que nous avons institué 
les expériences suivantes, ayant pour but de montrer combien 
variées et intéressantes seront les applications pratiques de 
ces notions.

Nous avons étudié d’abord la marche de la putréfaction 
chez les animaux empoisonnés par l’arsenic. Nous avions 
toujours été frappé de ce que la plupart des auteurs de méde­
cine légale admettent un retard dans la putréfaction à la suite 
de ce genre d’empoisonnement. Or, Würtzet Beco trouvaient 
qu aucune substance ne valait mieux que l’arsenic pour 
provoquer l’exode intravilal des saprophytes de l’intestin. 
Comment concilier ces faits contradictoires?

Il est vrai que plusieurs savants avaient réagi contre cette 
opinion si répandue du retard et même de l’absence de pu­
tréfaction proprement dite chez les cadavres de sujets 
empoisonnés par l’arsenic. Tandis que Hofmann, Maschka, 
Brouardelpenchaient pour cette dernière opinion, Lôwig(l), 
un des premiers, montra tout ce qu’elle avait d’erroné. II 
lut bientôt suivi de Zaayer (2), qui, chargé parla justice de 
1 examen des victimes de la célèbre empoisonneuse 
hollandaise, la femme Yanderlinder, eut la chance rare de 
pouvoir pratiquer l’autopsie de seize personnes ayant suc­
combé à une intoxication arsenicale. Les exhumations furent

(1) Lowig, Arsenikvergiflung und Momification, 188G.
(2) Zaayer, De toestand der lijken na ursenicum-verr/iftiging (Mémoi­

res de l'Académie royale des sdenç-s d’Amsterdam. t. XXV, 1887).
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pratiquées depuis le vingtième jour jusque trois ans après 
le décès.

Tenant compte de toutes les conditions dans lesquelles 
les cadavres se trouvaient, — constitution et âge des per­
sonnes, enveloppes des corps, nature du sol, profondeur, 
— Zaayer conclut que la momification, c’est-à-dire cette 
dessiccation du cadavre sans décomposition putride, n’est 
pas un phénomène se rencontrant plus spécialement dans 
l’intoxication arsenicale.

Bien au contraire, cet état de conservation des corps 
s’observe plus régulièrement chez des personnes ayant 
succombé à d’autres causes de mort, et, en thèse générale, 
on peut dire qu’au point de vue médico-légal, il n’y a 
aucune bonne raison de soupçonner un empoisonne­
ment par l’arsenic plutôt que tout autre, parce que l’on 
serait en présence d’un cadavre bien conservé et même 
momifié.

Dans une bonne revue générale suiTempoisonnement par 
l’arsenic, Schumburg (1) se rallia à la manière de voir de 
Zaayer. Il s’était imposé la tâche de noter l’état de conser­
vation des corps signalé dans les cas les plus importants 
d’intoxication arsenicale publiés par divers auteurs, tels que 
Liman, Sonnenschein, Maschka, Taylor, etc. Ce travail, 
portant sur une littérature médicale très complète, montra 
deux fois la momification, soit dans 5 p. 100 des cas; neuf 
fois la momification de la paroi abdominale seule, soit dans 
22,5 p. 100 des cas; treize fois aucune particularité, soit 
dans 32,5 p. 100 des cas; enfin seize fois on notait une 
putréfaction très prononcée, soit dans 40 p. 100 des cas. 
Schumburg fait remarquer, à propos des treize cas dans 
lesquels rien n’est signalé au point de vue des signes de la 
putréfaction, que ceux-ci existaient très vraisemblable­
ment.

Malgré l'opinion justifiée de Zaayer et de Schumburg,
(1) Schumburg, Lieber Arsenikvergiflung in gerichls'irlzlicher Bezie­

hung (Viertel]ahrsschrifl, 1893, Bd V).
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l’idée que l’intoxication arsenicale assure la bonne conser­
vation du cadavre, et même sa momification, reste ancrée 
dans l’esprit de beaucoup de médecins légistes et même de 
maîtres de la médecine légale. On oublie que la momifica­
tion s’observe dans maintes circonstances chez des cadavres 
de sujets morts à la suite des affections les plus variées, et 
que ce phénomène est dû surtout à des conditions exté­
rieures, telles que la chaleur et la sécheresse de certains sols 
et de certains caveaux.

En présence des faits nouveaux mis en lumière parWürtz 
et Beco, il était du plus grand intérêt d’étudier, à la lu­
mière de la bactériologie, les conditions de la putréfaction 
chez les intoxiqués par l’arsenic.

Nous n’avons pas eu à notre disposition de cadavres hu­
mains : nous avons opéré seulement sur des lapins.

Mais au point de vue des questions que nous avions à 
résoudre, c’était là plutôt un avantage, puisque nous pou­
vions opérer dans les conditions les plus comparables pos­
sible. Nous n’avions qu’à choisir des animaux de même âge 
et de même poids approximatifs, à les placer dans des con­
ditions identiques en même temps que des témoins, pour 
que les données fussent concluantes.

11 est loin d’en être de même quand il s’agit de cadavres 
humains; la putréfaction, on l’a vu, varie suivant Lant d’in­
fluences, extrinsèques et intrinsèques, qu’il est presque 
impossible de comparer entre eux deux sujets donnés ayant 
succombé à un empoisonnement par l’arsenic. C’est même 
là, semble-t-il, qu’il faut chercher la raison des diffé­
rences si grandes constatées par Zaayer et Scnumburg, 
chez les cadavres dont ils ont relevé les signes de décom­
position. La difficulté de se rendre un compte exact des 
conditions de la putréfaction par l’élude de cadavres 
humains tels qu’ils se rencontrent dans les services hospi­
taliers d’autopsies, est bien mise en relief par l’observation 
classique de Casper. On eut à examiner, en 1848, à Berlin, 
quatorze cadavres de citoyens tués sur une barricade, pen-
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dant la journée révolutionnaire du 18 mars; ces cadavres 
gisaient sur les dalles de la morgue. Bien qn’il fût question 
d’individus tués en pleine santé, il n'y en avait pas deux 
qui présentassent les mêmes signes de putréfaction!

Les questions que nous nous sommes posées peuvent être 
ainsi résumées :

Des animaux sensiblement identiques sont tués brusquement, 
en pleine santé, en même temps que d'autres déjà intoxiqués 
par l'arsenic.

Quelles différences va-l-on observer dans la marche et l’in­
tensité des décompositions cadavériques?

Quelles sont, après des périodes de temps de plus en plus 
éloignées du moment de la mort, les microbes présents dans 
les organes de ces divers animaux? Existe-t-il une relation 
entre la présence de ces microbes et les processus de décompo­
sition ?

Observations. — Une première série d’animaux (série I) com­
prend six lapins d’un poids moyen de i 100 à 1 200 grammes, tués 
par section du bulbe et abandonnés sur un support à claire-voie, 
bien baignés par l’air, dans une chambre à une température 
moyenne de 12° à 14°.

Nous considérons cette série d’animaux comme représentant les 
conditions normales de la putréfaction, en ce sens qu’il s’agit là 
de bêtes tuées en pleine santé, non soumises préalablement à l’une 
ou l’autre influence pathogène.

Ces animaux ont été autopsiés et leurs organes soumis aux 
cultures bactériologiques, à divers inlervalles de temps après la 
mort.

Le lapin n° I a été examiné immédialement après la mort. 
Les organes étaient parfaitement sains, les culLures de l’intestin 
ont donné les microbes habituels des selles du lapin (Bacterium coli, 
Proteus, Bacillus subtilis) (1), et celles des autres organes (sang de

(J) De nombreux examens que nous avons faits du contenu intestinal 
des lapins, pris au "voisinage du cæcum et vers le milieu de l’intestin 
grêle, nous ont toujours montré comme microbes prédominants, d’a­
bord le Bacterium coli (variétés transparente et opaque), puis les Pro- 
tens vulgaris et mirabilis de Hauser; moins souvent, le Bacillus subtilis. 
Ce sont là les vrais commensaux du tube digestif. Ce n’est qu’accideu-



Ces cultures avaient été ensemencées très largement au 
moyen de plusieurs anses plongées profondément dans les 
organes, après cautérisation de leur surface, et bien char­
gées de matière. Elles consistaient en ensemencements sur 
plaques de gélatine de Koch maintenues à 20° et en bouil­
lons à 37°. Des cultures anaérobies (en bouillon soumis au 
vide) sont restées également stériles.

Les autres lapins, n°s 2, 3, 4, 5 et 6, ont été examinés 
successivement après trois, cinq, sept, dix et quinze jours.

Les nos 2, 3, 4, 3, n ont pas présenté de microbes aérobies 
ou anaérobies clans les cultures, sauf, bien entendu, pour l'intestin. 
Les organes cependant n’avaient pas l’aspect frais qu’ils revêtaient 
chez le lapin n° I; ils étaient mous, décolorés (et d’autant 
plus que 1 on s éloignait du moment de la mort), mais sans vraie 
putridité, sans développement de gaz. Ces altérations après la 
mort, opérées sans intervention microbienne, ne sont pas de la 
putréfaction véritable ; elles sont dues aux réactions (i) qui s’ef­
fectuent entre les substances multiples des organes privés de vie 
el qui s accompagnent de changements de consistance, de colo- 
I ation et de réaction. Les microbes ne sont pour rien dans ces 
phénomènes.

Le lapin n® 6, abandonné quinze jours, est le seul dunL 
les ensemencements aient proliféré, et encore est-ce seulement le 
sang de la veine porte, près de l’intestin, qui a donné le Bacterium 
coli en culture pure.

Cette résistance extraordinaire à l’invasion des sapro­
phytes du corps des lapins et d’autres animaux tués en 
pleine santé, à condition que la température ne soit pas
tellement que les cultures donnent de rares microcoqucs et spirilles. 
Cependant, quand on fait une préparation microscopique des selles, ou 
trouve les formes microbiennes les plus variées, que ne donnent pas 
les cultures, tant aérobies qu'anaérobies. Ce sont sans doute des mi­
crobes introduits avec l’alimentation et qui n’ont pas trouvé dans 

intestin des conditions favorables de développement : ils sont ou très 
atténués ou môme complètement détruits.

(I) Peut-être des diastases interviennent-elles dans la production de 
ces altérations ?

44 E. MALVOZ.
la veine porte, sang du cœur, foie, rate, muscle psoas) sont res­
tées absolument stériles.
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trop élevée, c'esl-à-dire dansles conditions fréquentes des 
lucaux pendant une grande partie de l'année, a déjà été 
notée dans une autre parlie de ce travail. Kühne (1) cite des 
faits de ce genre : il a observé que des lapins tués brusque­
ment, abandonnés à l’air, ne présentaient pas de germes 
dans les organes tels que le foie, la cavité abdominale, 
même très longtemps après la mort.Kühne parle notamment 
d’un animal abandonné deux mois sans que l’on ait pu trou­
ver des microbes hors de l’intestin. Beco est arrivé à des 
constatations identiques.

Prenons un second lot de six animaux de même poids et nourris 
comme les précédents (série II).

Inoculons à chacun d eux la même quantité d'acide arsénieux, 
sous forme de liqueur de Fowler, par une piqûre sous la peau, et 
abandonnons-les dansles mêmes conditions.

Pour obtenir la mort de ces lapins, nous avons injecté quatre 
jours de suite 1 centimetre cube de liqueur de Fowler, de façon à 
provoquer une intoxication pas trop rapide. Ce n’est qu'à partir 
du troisième jour que les animaux commencent à devenir bien 
malades; le quatrième jour, ils présentent une forte diarrhée, et 
ils succombent à la suite de la dernière injection.

Le premier de la série (lapin n° 7) a été autopsié tout de 
suite après la mort, en même temps que le lapin n° 1 (témoin 
île la sér.e I). On notait comme lésions une forte congestion des 
vaisseaux abdominaux, une rougeur intense de la muqueuse sto­
macale et intestinale.

Confirmant les données de Würlz et Beco, nous avons constaté 
que le foie, la rate, le sang du cœur même (on sait combien cet 
organe est souvent stérile), contenaient d’abondants bacilles in­
testinaux [Bacterium coli, Proteus). Les culLures anaérobies sont 
restées stériles. Ces microbes, présents dans les organes pendant 
la vie, n’avaient pas encore provoqué la décomposition putride.

Mais les autres animaux n’ont pas tardé, à la différence des 
lapins témoins de la série I, à présenter des phénomènes de dé­
composition relevant véritablement de la putréfaction proprement 
dite : coloration verdâtre de l'abdomen avec sérosité gazeuse du 
tissu sous-cutané du ventre, grande quantité de liquide rougeâtre, 
avec petites bulles, dans le péritoine et les plèvres; ramollissement

(1) Kühne, loc. cit. [Archiv für Hygiene, 1891).
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et décoloration prononcée du foie et de la rate, bulles sous les 
plèvres viscérales, etc. Odeur putride très nette. Au fur et à me­
sure que Ion examinait des animaux abandonnés pendant plus 
longlemps (température de 12° à 14°), on trouvait la putridité de 
plus en plus prononcée. Le lapin n° 12, dernier de la série, 
abandonné quinze jours, était véritablement pourri, au sens vul­
gaire du mot. On se rappelle que l'animal témoin de la première 
série était beaucoup mieux conservé.

Et partout on obtenait des résultats positifs des cultures aéro­
bies (rate, foie, cœur) : Bacterium coli dominant, avec Proteus liqué­
fiant la gélatine. Pas de microbes anaérobies stricts. Les cultures 
des muscles psoas ont même donné dans plusieurs cas des résul­
tats positifs; or les muscles d’un animal sain ne présentent que 
très longlemps après la mort des microbes dans leur trame.

On voit par ces résultats que, bien loin d’assurer la con­
servation des organes, l’intoxication arsenicale peut, au 
contraire, les prédisposer à une décomposition plus rapide 
et plus intense que dans les conditions habituelles. Ce fait 
nous parait explicable, en grande partie du moins, par 
cette circonstance que, au moment de la mort déjà, l’animal 
empoisonné est envahi un peu partout par des saprophytes 
venus de 1 intestin. Ceux-ci ne restent pas, après la mort, 
inertes dans ces organes; ils pullulent bientôt, comme dans 
un bouillon de culture où on les aurait semés, attaquant les 
albumines, donnant des gaz et d’autres produits putrides, 
même à la température relativement basse d’environ 15°.

Mais on remarquera immédiatement qu’il s’agit là d’ani­
maux intoxiqués d’une façon relativement lente, puisqu’il a 
fallu plusieurs jours pour provoquer la mort à la suite de 
petites doses répétées du poison.

Qu advient-il quand on détermine la mort rapide des ani­
maux par l’administration d’une forte dose de toxique agis­
sant d’un coup?

Nous avous inoculé trois lapins (série III, nos 13, 14, 15) 
en leur injeclanL sous la peau 6 centimètres cubes de liqueur de 
Fowler; ils sont morts après quatre ou cinq heures, avec une 
diarrhée excessivement abondante.
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Le lapin n° 13, autopsié immédiatement après la mort 
présentait une très forte hypérémie des organes de l’abdomen; la 
muqueuse inlestinale notamment était le siège d’une vive con­
gestion avec ecchymoses; l'intestin grêle était presque vide. Les 
cultures des organes profonds (sauf l’intestin) sont restées stériles 
(aérobies et anaérobies). Au point de vue bactériologique, ce lapin 
se comportait donc comme un témoin tué brusquement.

C'est là une constatation faite par Beco, qui a vu que 
l'émigration intravitale des microbes de l’intestin chez les 
animaux soumis à l’influence de l’arsenic, de l’émétique, etc., 
se faisait surtout dans les cas où l’intoxication s’est produite 
d’une façon quelque peu lente. L’administration d une forte 
dose de poison en une fois, de façon à amener la mort 
après quelques heures, n’assure pas la généralisation dans 
l’organisme des bacilles intestinaux. Mais néanmoins, les 
animaux ainsi intoxiqués par l’arsenic ne présentent pas 
de résistance particulière à la putréfaction. Il nous a même 
paru qu’ils se décomposaient un peu plus vite que les lapins 
normaux.

Rien n’autorise donc à admettre, d'après tous ces essais, que 
l'arsenic retarde la putréfaction. Dans beaucoup de cas, au 
contraire, celle-ci est très manifestement accélérée.

Jusqu’à présent, il s’agit d'expériences d’inoculations 
sous-cutanées de poison. Si nous avons commencé nos 
recherches de cette façon, c’était pour nous placer dans les 
mêmes conditions que Würtz.

Ce savant fait observer d’ailleurs que les symptômes 
d’empoisonnement sont presque identiques, que l'arsenic 
soit introduit par voie digestive ou par la peau.

Dans les deux cas, on note une vive congestion intesti­
nale, des hémorragies, de la diarrhée, etc.

Mais on pourrait penser, à priori, que peut-être l'intro­
duction du poison dans l’estomac, par suite d’uue action 
plus ou moins antiseptique sur les microbes du tube digestif, 
était capable de modifier les conditions de la putréfaction et 
de donner, à ce dernier point de vue, une allure toute dif-



Au moyen d’une sonde, nous avons introduit de la liqueur de 
Fowler dans l’estomac.

La série IV comprend trois lapins (nos 16, 17, 18) ayant reçu 
quatre jours de suite 1 centimètre cube de toxique; ils sont 
morts du cinquième au sixième jour.

La série V comprend trois lapins (nos 19, 20, 21) empoisonnés 
en une fois au moyen de 5 centimètres cubes de liquide; ils ont 
succombé en quatre à six heures.

Les résultats ont été absolument identiques à ceux des pre­
mières expériences.

Les cultures de l’intestin, en particulier, ont donné par­
tout des résultats positifs : le toxique, aux doses mortelles 
employées, n'avait donc exercé aucune action antiseptique sur 
les bacilles habituels de la putréfaction.

Il semble donc contraire à la vérité d’admettre que l’in­
toxication arsenicale assure la bonne conservation des 
cadavres.

Non seulement la décomposition putride n’est pas retar­
dée chez les animaux soumis à l’action de l'arsenic, mais 
elle est, au contraire, favorisée, que le poison soit introduit 
par le tube digestif ou par voie sous-cutanée. C’est surtout 
à la suite d’une intoxication lente, au cours de laquelle on 
observe la pénétration dans les organes profonds des sapro­
phytes intestinaux, que cette décomposition putride est 
manifestement facilitée.

Il n’y a pas de raison pour admettre que les choses se 
passent différemment chez l’homme. La flore microbienne 
des organes après la mort ne diffère guère de celle du lapin : 
ce sont les colibacilles, les Proteus, les Bacillus sublilis, qui 
dominent.

De plus, la statistique de Schumburg démontre que l’on 
a trouvé, à la suite de l'empoisonnement par l’arsenic,
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férente aux processus. Nous avons institué deux nouvelles 
séries d’expériences (IY et Y).
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(Jue Tou puisse rencontrer des cadavres contenant de 
1 arsenic et en bon état de conservation, même momifiés, 
on ne peuten douter, puisque de bons observateurs signa­
lent le fait. Il ne suffit pas que des bacilles saprophytes se 
trouvent répandus dans l’organisme au moment de la mort 
pour que la putréfaction se produise. Des conditions favo­
rables de température, d'humidité, etc., sont encore indis­
pensables. On comprend ainsi qu un cadavre, même riche 
en microbes, placé dans un caveau où la dessiccalion des 
corps se produit rapidement, ne subisse pas la décomposi­
tion putride. Mais ici la momification se produira malgré 
l'arsenic el non à cause de l’arsenic.

On a constaté parfois chez les cadavres de sujets empoi­
sonnés par l’arsenic la bonne conservation de l’estomac 
contrastant avec la putréfaction avancée du reste du 
cadavre. Ce fait n’est pas étonnant, si une très forte dose 
d acide arsénieux, en nature parfois, a pénétré dans l’esto­
mac. Celle dose peut être suffisante pour neutraliser 
1 action destructive des microbes de cet organe, déjà 
retardée par le suc gastrique, mais elle est sans action sur 
les saprophytes intestinaux qui envahissent facilement les 
organes.

Comment expliquer cette assertion d’auteurs aussi autorises 
que Casper, Liman, Maschka, Hofmann, etc., qui ont admis 
pendant longtemps que l’arsenic favorise la conservation des 
cadavres empoisonnés par celle substance ?

Ces auteurs croyaient, semble-t-il, que les composés 
arsenicaux avaient une action très prononcée sur les micro­
organismes et que ces derniers étaient, sinon tués, tout au 
moins paralysés dans leur développement, en présence de 
ces substances.

Mais celle assertion n est accompagnée d'aucune preuve 
expérimentale. On comparait un cadavre empoisonné par 
1 arsenic à celui d'un animal mort, auquel on a, dans un but 
de conservation par exemple, injecté ce toxique. On réussit 
de celte façun, parait-il, à empêcher la putréfaction de la 
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bêle. Mais il faul pour cela des doses très considérables 
d'arsenic, infiniment plus considérables que celles qui sont 
ingérées en cas d’empoisonnement aigu ou chronique. On 
n’est pas autorisé à conclure de ce que l’on observe la suite 
d’un embaumement par l’arsenic à ce qui doit se passer chez 
les victimes d’un empoisonnement.

Il faut ajouter que l’action des composés arsenicaux sur 
les ferments organisés et sur les microbes saprophytes était 
admise par beaucoup de personnes,sans que l’on se préoc­
cupât de savoir sur quelles preuves elle reposait. On per­
dait de vue que chez un homme empoisonné par un 
composé arsenical, une grande partie du poison s’élimine 
pendant la vie par les vomissements et les selles; que ce 
qui reste du toxique est disséminé dans tout l’organisme. 
A cette dose minime, les microorganismes peuvent-ils être 
influencés?

Nous n’avons pas trouvé, dans la littérature scientifique, 
de travaux un peu complets nous permettant de répondre à 
celte question. Koch, dans son grand travail sur les désin­
fectants, indique seulement, et tout incidemment, que 
l’acide arsénieux tue le microbe du charbon à la dose de 
1 gramme pour 1000 et seulement après dix jours de 
contact.

Warikoff (1) n’a même pas constaté celte action.
Duclaux, qui consacre dans sa Microbiologie de longs 

chapitres à l’étude des antiseptiques, ne mentionne pas les 
composés arsenicaux.

Aussi avons-nous cru devoir faire les essais nécessaires 
pour déterminer l’action antiseptique de l’arsenic sur les 
microbes les plus abondants dans les cadavres, le Bacterium 
coli et le Proteus.

A des milieux de culture appropriés, nous avons ajouté soit de 
la liqueur de Fowler, soit une solution, saturée à chaud, d’acide 
arsénieux. Le milieu choisi a été la gélatine au bouillon de viande 1

(1) Thèse de Dorpat, 188-3.



peplonisé. Après stérilisation, nous avons ensemencé tous ces 
milieux au moyen de cullures pures de Bacterium coli et de Proteus 

mirabilis. Les cultures étaient de 10 cenlimètres cubes.
Une première série de cullures comprenait des tubes de B. coli 

auxquels nous avions ajouté, avant l’ensemencement, respecti­
vement une, deux, trois, quatre, cinq, six gouttes de liqueur de 
towler. A notre grand étonnement, malgré la dose déjà assez 
forte de toxique ajoutée, ces cultures ont proliféré parfaitement. 
Non seulement le bacille n’était point paralysé dans son dévelop­
pement mais il donnait un dépôt gras, abondant, comme dans 
une culture ordinaire.

Ce n est qu à partir de 1 addition de douze gouttes que le déve­
loppement s’est montré retardé. Daus ces conditions, on n’obser­
vait plus qu’une mince pellicule à la surface de la gélatine. Mais 
il a fallu aller jusqu à vingt goutles de toxique pour empêcher 
complètement la multiplication du B. coli. On peut donc fixer 
approximativement à 1 centigramme pour 10 grammes la quan­
tité d’acide arsénieux nécessaire pour arrêter la multiplication 
des colibacilles, ce qui correspond à 1 gramme de toxique pour 
1 kdograrame.

Le Proteus est moins résistant ; néanmoins, il prolifère dans les 
cultures renfermant, pour 10 centimètres cubes, lmfcrr,o d’AS203, 
soit 15 centigrammes pour 1 kilogramme.

Les résultats ont été sensiblement les mêmes pour l’acide arsé­
nieux ajouté aux cultures que pour la liqueur de Fowler.

11 ne s agit évidemment pas de comparer ce qui se passe 
dans un tube de culture aux phénomènes biologiques pro­
prement dits.

Ces essais nous paraissent cependant assez concluants 
pour nous permettre d’affirmer qu’il faudrait une quantité 
énorme d arsenic dans le corps d'un homme, quantité qui 
n est jamais absorbée dans un empoisonnement, pour para­
lyser la multiplication des saprophytes (1).

Les expériences que nous avons faites sont bien en con­
cordance avec ces notions. Bien loin d etre retardée,, la 
putréfaction, dans l’empoisonnement par l’arsenic, est, 
toutes choses égales d ailleurs, singulièrement favorisée dans

(1) Une communication de Raoul Bouilhac (Comptes rendus, 21 no­
vembre 1894) a attiré l’attention sur le peu d’influence qu’exercent les 
composés arsenicaux vis-à-vis des végétaux inférieurs.
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bien des cas. C'est le grand fail, mis en lumière dans ces 
derniers temps, de la généralisation inlravitale des sapro­
phytes du tube digestif au cours de certaines intoxications, 
qui nous a amené à ces constatations. Mais celles-ci ne sont 
point particulières à la putréfaction des cadavres empoi­
sonnés par l’arsenic. Les choses se passent delà même façon 
si l'on soumet des animaux à l'influence de l’alcool et de 
certaines toxines microbiennes.

Observations. — On fuit prendre pendant quatre jours de suite 
à un lapin du poids de 2ke,800, au moj'en de la sonde œsopha­
gienne, 20 grammes d’alcool à 60° ; après chaque ingestion, l’a­
nimal reste profondément assoupi, couché sur le flanc jusqu’au 
lendemain matin. Il meurt vingt heures après la dernière prise 
d’alcool. A ce momenl, on tue un lapin sain, témoin, du poids de 
2ke,700. Les animaux sont abandonnés dans une chambre à 20°.

Le lendemain déjà on constate une différence frappante entre 
es deux animaux. Le lapin alcoolisé présente un énorme ballon­

nement du ventre, il s’en dégage une odeur infecte.
L’autre animal est pour ainsi dire normal, le ventre est affaissé, 

pas d’odeur. A l’autopsie, le premier lapin montre les téguments 
abdominaux complètement verts ; liquide rouge sale dans la cavité 
péritonéale, ballonnement intestinal très prononcé.

La rate est transformée en une pulpe liquide. La muqueuse 
slomacale présente de grandes plaques hémorragiques.

Foie ramolli, gris sale; partout il se dégage une odeur infecte. 
Lps organes thoraciques sont moins altérés ; la putréfaction a ma­
nifestement son point de départ dans l’abdomen.

Le témoin n’a pas même de tache verte abdominale ; pas d’épan­
chement, pas de ballonnement de l’intestin; la rate est ferme, 
d’un rouge vif. L’animal est tellement bien conservé qu’il sera 
mangé par la famille du domestique.

Le résultat des cultures est absolument en rapport avec les 
constatations macroscopiques.

Le témoin avait ses organes profonds (foie, rate, cœur) stériles, 
comme nous l’avons noté si souvent dans ces conditions. Au con­
traire, les mêmes cultures du lapin alcoolisé ont donné toutes 
des résultats positifs ; la plupart des colonies, très abondantes 
d’ailleurs, étaient des colibacilles et des Proteus.

Cette accélération de la décomposition putride chez les 
animaux alcoolisés doit être expliquée, encore une fois, par
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l’invasion intravitale très prononcée des microbes de l'in­
testin, queWürlz a démontré s'effectuer chez ces animaux. 
Plusieurs médecins légistes, interrogés par nous, nous ont 
déclaré avoir été frappés plusieurs fois par l’intensité de la 
décomposition putride chez les alcoolisés. D'autres facteurs, 
tels que les altérations des tissus, interviennent sans doute 
aussi, mais, si les microbes n'étaient pas distribués un peu 
partout dans les organes au moment de la mort, on 
n’observerait certainement pas une putréfaction aussi 
rapide.

On a vu ailleurs que la toxine diphtérique ne provoquait 
pas l’exode des microbes du tube digestif pendant la vie. 
Mais Chvosteck (1) a annoncé que la tuberculine se compor­
tait différemment et produisait, jusqu’à un certain point 
cette invasion.

Nous avons soumis, des animaux à l’action de celle 
toxine puissante, en vue d’étudier son influence sur la 
putréfaction.

Observations. — On injecte à deux cobayes, sous la peau, 
1 centimètre cube de tuberculine de l'Institut Pasteur. Les ani­
maux sont morts du troisième au quatrième jour. Ils ont été 
abandonnés à l’écurie, où il faisait froid, précisément à côté des 
cobayes morts à la suite de l’injection de toxine diphtérique. Ces 
derniers ont présenté, comme il a été dit ailleurs, des modifica­
tions de plus en plus prononcées des organes, sans vraie décompo­
sition putride, sans l’intervention de microbes; les cobayes Luber- 
culinés se sont putréfiés très vite et leurs organes profonds 
fournissaient dans les cultures d’abondantes colonies microbiennes 
aérobies.

Ou pourrait varier toutes ces expériences à l’infini. Nous 
croyons que celles qui viennent d’etre relatées et qui con­
cernent spécialement l’intoxication par l’arsenic et par 
certaines protéines microbiennes, suffisent pour appuyer et 
confirmer cette thèse, que l’étude de la putréfaction des 
cadavres, si importante pour la médecine légale, trouvera 1

(1) Chvosteck, loc. cil.
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de nouveaux éclaircissements et de nombreuses appli­
cations pratiques dans les notions mises en lumière par 
Würtz, Beco, Chvosteck, etc. A côté des influences exté­
rieures de température, d'humidité, de milieu ambiant, à 
côté des conditions internes dépendant de l’âge, de la taille, 
de la nutrition, le médecin légiste doit mettre en parallèle 
le genre de mort, quand il doit apprécier la signification 
des lésions de putréfaction qu’il observe. Et ce qui le pré­
occupera particulièrement, c’est de savoir si ce genre de 
mort est de ceux qui ont pour effet de provoquer, déjà 
pendant la vie, la migration et l’envahissement des sapro­
phytes dans les organes les plus profonds. Ayant toujours 
à 1 esprit celte importante notion, il sera très prudent quand 
il s agira d’assigner l’une ou l’autre propriété pathogène à 
un microorganisme rencontré dans un cadavre, même frais. 
De plus, il n oubliera pas que la décomposition putride 
survient beaucoup plus vite que normalement chez les 
cadavres ainsi envahis par des germes au moment de la 
mort et il tiendra compte de cette notion, dans la détermi­
nation de l’époque de la mort.

On sait maintenant que le froid, le surmenage, par 
exemple, ont pour résultat de provoquer cet envahissement 
microbien. N est-ce pas là une des raisons pour lesquelles 
les animaux surmenés sont si rapidement envahis par la 
décomposition, comme si chez eux il existait déjà une véri­
table putréfaction sur le vivant? Et les cadavres d individus 
morts par le froid, mis au chaud, putrifient aussi très vite.

Ces notions, essentiellement basées sur les progrès de la 
hactériologie, ne seront pas une des moins intéressantes 
applications de cette science nouvelle à la médecine légale. II.

II. — Putréfaction des nouveau-nés.

La putréfaction des nouveau-nés — en comprenant dans 
cette étude les fœtus morts dans la matrice et les enfants 
ayant succombé au moment de la naissance ou très peu de
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temps après celle-ci — présente, par plusieurs de ses carac­
tères, des signes tellement différents de ceux que l'on 
observe dans la décomposition des autres cadavres, quelle 
nécessite un chapitre à part.

Ces différences s'expliquent facilement. Un fœtus qui 
succombe dans l'utérus sans ouverture des membranes de 
l’œuf, est absolument soustrait aux influences micro­
biennes : ce n’est même pas la putréfaction qu’il subit, 
mais une véritable digestion ou parfois une momification.

Si les membranes sont rompues, il se trouve à peu près 
dans les mêmes conditions qu un mort-né, mais s il nest 
pas à terme, les téguments cutanés peuvent être tellement 
mous qu’ils offrent un terrain de culture admirablement 
préparé pour les saprophytes venus de l’extérieur. Aussi la 
décomposition putride de ces fœtus de quelques mois, dont 
la peau n’a pas encore la fermeté de l'enfant à terme, 
marche-t-elle parfois très vite, quand les conditions exté­
rieures sont favorables, à plus forte raison après leur expul­
sion de la matrice (fœtus macérés).

§ 1. Flore microbienne des nouveau-nés. — Mais 
ce qui constitue la différence essentielle entre la putréfaction 
des nouveau-néset celle des autres corps, c’est la répartition 
toute différente chez les uns et chez les autres des sapro­
phytes qui commencent l’œuvre de la décomposition cada­
vérique.

Il est démontré que ce n’est que plusieurs heures après la 
naissance, parfois même plusieurs jours, que la flore micro­
bienne du tube digestif est constituée; les Bacterium coli, les 
Bacillus lactis aerogenes, qui sont les principaux microbes 
des enfants allaités, ne parviennent dans l’intestin, et de 
haut en bas, qu'un certain temps après la naissance (1).

11 est clair que si l’enfant vient à mourir avant que les 
germes n’aient pris possession de son tube digestif, ce n’est 
pas de ce dernier que partira l'attaque des microorga- (I)

(I) D’apres les travaux cTEseherich, Popote, Schild.
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niâmes. Ceux-ci envahiront le cadavre par la peau et surluul 
par les orifices naturels, d'où ils gagneront petit à petit les 
diverses parlies du corps.

On a ete frappé depuis longtemps de ces particularités de 
la putréfaction des nouveau-nés.

Mais c’est la bactériologie qui en a fourni l’explication, 

en montrant les conditions toutes particulières, chez ces 
petits cadavres, de la parasitologie intestinale.

Dans un travail publié en 1893 par l’Académie de méde- 
cine de Belgique (1;, nous avons étudié la flore microbienne 
des cadavres des nouveau-nés les plus variés, fœtus macè­
res, enfants mort-nés, enfants ayant vécu de plusieurs 
heures à quelques jours après la naissance. Ces cadavres 
étaient abandonnés à la putréfaction naturelle à une tem­
pérature de 18 à 20°. Nous avons pu réunir quatorze obser­
vations, étudiées dans tous leurs détails, tant au point de 
vue microscopique que bactériologique.

Nous avons conclu de ces recherches qu’il existe de 
grandes différences, non seulement dans la répartition des 
microorganismes envahissant les divers organes et dans 
l'intensité des phénomènes de décomposition, mais encore 
dans les espèces microbiennes en jeu, suivant qu’il s'agit 
de fœtus morts dans la matrice ou à la naissance, ou bien 
d enfants ayant respiré et vécu ensuite un cerlain temps. 
Chez ces derniers, la putréfaction commence régulièrement 
par le tube digestif, et les microbes présidant à la décompo­
sition , cadavérique appartiennent surtout au* espèces 
commensales de l'intestin, les colibacilles. Chez les autres, 
au contraire, ce sont les espèces vulgaires habituelles des 
substances animales en décomposition, les Proteus, les 
Bacillus fluorescens liquefaciens, les Bacillus subli/is, certains 
microcoques, qui commencent l'œuvre de destruction et 
envahissent le cadavre par toutes les cavités du corps les 1

(1) Matvoz, Recherches bactériologiques sur la putréfaction des nou­
veau-nés et applications médico-légales (Bulletin de [Académie de me- 
decine de Belgique, 1803).
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plus en rapport avec l’extérieur, surtout par les voies 
aériennes, et beaucoup moins, et en dernier lieu, par le tube 
intestinal.

Nous avons fait une application originale de ces données. 
Dans un cas, en nous basant sur les résultats de l'analyse 
bactériologique, nous pûmes poser le diagnostic, confirmé 
ensuite par les renseignements, de fœtus mort-né, alors que 
la docimasie pulmonaire avait laissé beaucoup de doutes ; 
il s'agissait, en effet, d’un enfant asphyxié ayant subi 
l’insufflation d'air de bouche à bouche et mort tout de suite 
après.

Dès 1893, nous avons insisté sur l’importance que 
pourrait présenter à l’occasion, pour certaines expertises, 
l’analyse bactériologique du contenu intéstinal de nouveau- 
nés, au cas, par exemple, où l’on ne disposerait que de 
Ironçons de cadavre. Un fragment d'intestin frais, dont le 
conlenu serait stérile ou à peu près, pourrait être considéré 
comme provenant d'un nouveau-né ayant vécu très peu 
de temps; bien évidemment, on tiendrait comple, dans 
chaque cas, de toutes les circonstances et de toutes les par­
ticularités de l’expertise.

On conçoit que ces données perdent beaucoup de leur 
importance, quand il s’agit de cadavres ou de morceaux de 
cadavre projetés dans les fosses d’aisances. Dans ces condi­
tions, surtout si l’enfant a été je Lé vivant dans la fosse, 
les liquides fécaux pourront pénétrer dans l’estomac et 
la putréfaction se rapprochera davantage de celle de 
l’adulte

§ 2 Particularités (le la putréfaction des 
nouveau-nés. — Phénomène curieux et inattendu, celte 
putréfaction dans les fusses d'aisances est plutôt ralentie. 
Brouardel, qui a examiné beaucoup de cadavres de nouveau- 
nés recueillis dans ces conditions, affirme que la décompo­
sition putride marche plus lentement dans les fosses que 
dans l’eau ou à l’air, surtout si le contenu est formé de 
matières fécales et d’urine. 11 n'en est pas de même si la



fosse reçoit beaucoup d’eaux de lavage, d’eaux savonneuses 
et est fréquemment aérée. La décomposition des cadavres 
est alors rapide. Sinon, elle est parfois tellement lente que 
le fœtus se transforme en adipocire.

La question de savoir à quelle époque remonte la mort du 
nouveau-né, d’après les signes de la décomposition, est 
résolue en tenant compte, comme pour l’adulte, des con­
ditions extérieures et des facteurs internes, et en ne perdant 
pas de vue les particularités déjà signalées.

§ 3. Putréfaction et docimasie pulmonaire. — 
Ln autre point spécial de la putréfaction des nouveau-nés 
concerne 1 influence des gaz putrides sur la docimasie pulmo­
naire. C est une des objections les plus sérieuses que l’on 
ait faites à 1 épreuve hydrostatique des poumons. On a sou­
tenu que les gaz développés par la putréfaction pouvaient, 
dans beaucoup de cas, faire surnager le poumon, et, dans 
bien des circonstances, rendre la docimasie impossible.

Mais, dans ces derniers temps, une forte réaction s’est 
produite contre cette opinion.

Tardieu avait déjà remarqué que les poumons des nou­
veau-nés se putréfient très lentement.

Mais c est surtout au laboratoire de M. Brouardel que 
1 on s est occupé de ces particularités de la décomposition 
des poumons n’ayant pas respiré. Ces poumons, avait-on 
observé, tombaient en déliquescence, formaient une sorte 
de magma, sans la moindre bulle gazeuse, ün sait au con­
traire qu un poumon qui a respiré présente, à la suite de 
la putréfaction, un grand nombre de petites bulles gazeuses 
sous la plèvre; à la coupe, on voit également des bulles 
crevant à la moindre pression. Rien de pareil, d’après 
Brouardel et ses collaborateurs, dans le cadavre d’un fœtus 
n ayant pas respiré, malgré la putréfaction la plus intense.

MM. Descoust et Bordas firent de ces observations l’objet 
d un mémoire à l’Académie de médecine (1).

(1) Descoust et Bordas, Académie de médecine de Paris, 1895.
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Déjà le professeur Tamasia (de Padoue) (1) avait nié que 
ja putréfaction seule pût faire surnager les poumons. 
Pour lui déjà, la natation du poumon n’était possible 
que si l’enfant avait pu faire pénétrer de l’air dans les 
bronches.

MM. Descoust et Bordas ont surtout fait leurs expériences 
au moyen de poumons de petits cochons ou d’agneaux 
mort-nés n’ayant pas respiré.

Malgré les variations de leurs conditions expérimentales, 
ils n’ont jamais observé de putréfaction gazeuse. Les pou­
mons sont devenus déliquescents, boueux; ils sont tombés 
au fond de l’eau. Seuls, les poumons artificiellement insufflés 
ont subi la putréfaction gazeuse.

Les résultats ont été identiques quand, au lieu de pou­
mons d’animaux, on s’est servi de poumons d’enfants mort- 
nés envoyés de la Maternité.

Il résulterait de ces expériences que seuls les poumons 
ayant respiré subiraient la putréfaction gazeuse.

M. Brouardel (2) insiste longuement sur l’importance de 
ces faits. Mais, malgré uneexpérience qui semblait décisive 
de M. Bordas, montrant l’absence de décomposition gazeuse 
du poumon chez un fœtus immergé dans de l'eau d’égout, 
le savant professeur déclare ne pas oser encore apporter 
cette nouvelle preuve aux assises, en raison de l’aggravation 
considérable qui en résulterait pour la femme accusée d'in­
fanticide. « Jusqu’ici, écrit M. Brouardel, tous les médecins 
légistes ont dit : « Le poumon nage, c’est vrai, mais il est 
« putréfié. Nous ne pouvons conclure de cette natation des 
« poumons que l’enfant a respiré »

« La question d’infanticide serait donc écartée.
« Et nous, nous dirions : « Les poumons nagent; ils ne 

« nagent que si l’enfanta respiré, car des poumons demort- 
« nés, même putréfiés, ne nagent pas. » Nous changerions

,1) Tamasia, Sulla putrefazione del polmone [Rivisla speriment. di 
med. legale, 1876).

(2) Brouardel, La mort et la mort subite. Paris, 1S95.
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radicalemenl, ajoute M. Brouardel, la solution donnée 
jusqu’à ce jour à ce problème. »

Frappé nous-même de la haute importance et de la gra­
vité de ces faits nouveaux, nous avons institué des recherches 
dans le but de contrôler et au besoin de compléter les belles 
expériences de MM. Bordas et Descoust.

Nous avons demandé à l'abattoir de Liège des fœtus de 
brebis ou de vaches, trouvés dans l’utérus, encore enve­
loppés des membranes, et nous les avons abandonnés à la 
putréfaction, dans des conditions variées.

Observations. — Un fœtus de mouton, d’une longueur de ôO cen­
timètres, tout couvert de poils, reçu de l’abattoir, est abandonné 
pendant huit jours à la putréfaction naturelle dans la chambre- 
étuve à 20-21°. Il est maintenu en position verticale.

Après ce temps, l’examen anatomique démontre que le petit 
cadavre est peu attaqué par la décomposition putride. C’est par la 
tète et par le pourtour de l’anus que celle-ci a commencé : ces 
régions sont d’une coloration vert sale; mais il n’y a pas de tache 
verdâtre abdominale (ç est la règle d’ailleurs chez les nouveau- 
nés); pas de ballonnement du ventre. Pas de gaz dans le tissu 
sous-cutané.

Les poumons sont complètement hépatisés, d’un rouge foncé, 
encore assez fermes, IJs ne présentent pas ta moindre bulle 
gazeuse. Tous les morceaux de poumon tombent immédiatement 
au fond de l’eau.

L estomac et l’intestin grêle sont plutôt affaissés, mais les parties 
terminales du gros intestin sont distendues par des gaz.

Résultat des cultures. — Les cultures de l’arbre respiratoire 
nous intéressaient seules dans ce cas.

Ces cultures, ensemencées avee le raclage des terminaisons 
bronchiques, ont donné des colonies assez nombreuses d’un bacille 
court et ne donnant pas de gaz dans les milieux sucrés.

Un fœtus de vache de 7b centimètres, à peau absolument lisse, 
molle, est abandonné pendant six semaines à l’air, à une tempé­
ra tur-e de 3 à o°, puis pendant six jours à la température de ia 
chambre (13 à 18°). Après ce temps très long, le fœtus est très 
décomposé. Il s’en dégage une odeur repoussanie. L’épiderme ma­
céré est complètement vert.

Le foie esL transformé en bouillie ; on ne retrouve plus la rate. 
Les poumons, volumineux, remplissent la cavité thoracique. Ils
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sonl encore reconnaissables. Par-ci par-là, on voit sous la plèvre 
une bulle gazeuse, grosse comme un pois, mais ces bulles soul très 
rares. Le parenchyme est mou, friable, rouge noirâtre. Intestin 
grêle alfaissé, tuniques encore conservées.

Les cultures aérobies du poumon ont donné un grand nombre 
de colonies microbiennes. Les cultures anaérobies du même or­
gane n’ont montré, par plaqup, que six ou sept colonies.

Chose très curieuse, les cullures de l’intestin grêle (prises au 
milieu de cet organe) sonl restées presque stériles (aérobies et 
anaérobies), nouvel le constatation en faveur des faitcilés p.412 et il 3.

Un autre fœtus de même espèce, d’une longueur de 50 ceuli- 
mèlres, a été abandonné, comme le précédent, pendant six se­
maines à l’air froid, puis quatre jours à la chambre-étuve à 20-21°, 
jour et nuit.

Ce fœtus s’est putréfié d’une façon plus intense encore que le 
précédent. Il était complètement vert et présentait des gaz dans 
le tissu sous-cutané, surtout au cou.

On reconnaissait nettement que la décomposition putride avait 
son point de départ à la cavité buccale et à l’anus.

L’intestin grêle, relativement bien conservé, est affaissé; le 
gros intestin, au contraire, est ballonné; le foie est très mou, pas 
de bulles gazeuses. Les poumons ont un parenchyme mou, gris 
rougeâtre. On voit nettement deux grosses bulles, d’un bon centi­
mètre de diamètre, sous la plèvre.

Les reins sonl contenus dans une capsule très distendue par 
des gaz, et transformés en une pulpe rouge noirâtre.

Ou n’a pas fait de cullures, mais des frottis de lamelles ont 
montré des bacilles abondants et variés dans les poumons et dans 
les reins, tandis que le méconium pris au milieu de l’intestin 
grêle ne montrait aucun microbe.

Ces trois observations sont intéressantes à plus d’un titre.
Elles montrent, une fois de plus, que chez le fœtus n’ayant 

pas respiré l’intestin grêle et son contenu sont au nombre 
des organes que la décomposition saprophytique envahit 
en dernier lieu, au point que l’on peut se demander si le 
méconium ne joue pas un véritable rôle antiseptique.

C’est par la bouche, c’est par l’anus et aussi, semble-t-il, 
par l’appareil urinaire jusqu’au rein, que le cadavre est 
attaqué par les microorganismes.

En thèse générale, les poumons, dans ces conditions, ne
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sont pas criblés de bulles gazeuses telles qu'elles se ren­
contrent chez tant de nouveau-nés ayant respiré, et il 
semble y avoir une grande part de vérité dans la thèse sou­
tenue par MM. Bordas et Descoust. Nous devons dire cepen­
dant que, dans deux observations sur trois, il y avait 
quelques rares bulles gazeuses, et que cette thèse, dès lors, 
nous parait trop absolue.

Nous avions été frappé, en notant les résultats des cultures 
du poumon de l’une des observations, du très petit nombre 
de germes anaérobies stricts ayant proliféré, tandis que les 
plaques aérobies avaient fourni de très abondantes colonies.

Les bactériologistes savent avec quelle facilité certains 
anaérobies provoquent, dans les milieux de culture, l’appa­
rition de nombreuses bulles de gaz. Une culture de tétanos, 
de vibrion septique, en gélose, est vite criblée de bulles de 
toutes dimensions. Que se passerait-il, nous disions-nous, si 
des fœtus, au lieu d'être abandonnés à Ja putréfaction dans 
les conditions habituelles, à l’air, étaient, par exemple, 
enfouis dans le sol dont certaines couches, surtout dans les 
endroits habités, sont si riches en germes anaérobies?

Ce sont ces réflexions qui nous ont conduit à étudier la 
façon dont se fait la décomposition putride du poumon chez 
le fœtus n ayant pas respiré, mais dans la bouche duquel 
nous avions introduit des microbes anaérobies provenant 
du sol, qui est le grand réceptacle de ces sortes de germes.

Observations. — On prend quatre fœtus, trouvés dans l’utérus 
de brebis, à 1 abattoir. Ils mesurent de 50 à 60 centimètres de long.

L un est pris comme témoin. Aux trois autres, nous déposons len­
tement à 1 entrée de la bouche,au moyen d’une petite seringue,3 cen­
timètres cubes d’une émulsion dans l’eau de terre de jardin. Un tel 
liquide contient,on le sait,une quantité énorme d'anaérobies variés.

Les quatre fœtus, maintenus en position verticale pour favoriser 
la propagation microbienne dans l’appareil respiratoire, sont 
placés dans la chambre-étuve à 20-21°, jour et nuit.

Après huit jours, nous examinons l’un des fœtus injectés et le 
témoin. La différence est absolument frappante de l'un à l’autre. 

Le témoin semble intact ; à peine présente-t-il un peu de colo­
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ration verdâtre au pourtour de la bouche et de l’anus ; les organes 
internes sont bien conservés; poumons hépatisés, sans bulles.

L’autre est en pleine décomposition putride, le ventre présente un 
ballonnement considérable comme la région du cou, sous la peau 
de laquelle on sent le crépitement d'abondantes bulles gazeuses. 
La tète est boursouflée, complètement vert noirâtre. A l’ouverture 
du thorax, on est frappé de trouver les poumons remplissant 
complètement la cage thoracique, recouvrant le cœur. Ils sont en 
pleine distension. La coloration est d’un beau rose; sous la plèvre, 
on voit une infinité de petites bulles gazeuses, très serrées, groupées 
en mozaïque, de la grosseur moyenne d'une petite tête d'épingle; 
par-ci par-là, il en est de plus grosses, mais les petites prédominent ; 
le poumon sumage en masse et par petits lambeaux ; il crépite sous 
le doigt.

Il est hors de doute qu’un observateur non prévenu et peu ha­
bitué aux expertises eùi conclu, à première vue, qu’il s’agissait 
d’un poumon ayant respiré.

L’estomac est également distendu par des gaz.
L’intestin grêle est complètement alfaissé eten bon état de con­

servation.
L’aspect des poumons était tellement remarquable que nous 

avons, après cultures, fixé l’organe par la formaline, dans laquelle 
il s’est assez bien conservé (1).

Les cultures du poumon ont, comme il fallait s’y attendre, 
donné surtout d’abondantes colonies dans les plaques anaérobies. 
Ce sont les microbes les plus variés, très souvent sporulés. Les 
plaques d’aérobies du poumon ont aussi donné des colonies 
variées, mais moins abondantes que les anaérobies.

Contraste frappant, les cultures de l’intestin grêle sont restées 
stériles.

Un autre fœtus, ayant reçu dans la bouche la même émulsion 
de terre, a été examiné après quatre semaines. Il est tout vert et 
pue horriblement. Gaz abondants sous la peau du cou et de la tête.

Les poumons remplissent le thorax; bulles aboudantes, de di­
mensions plus inégales que chez le précédent, variant d’une tête 
d’épingle à un pois, sous la plèvre et dans le poumon.

Un frottis de lamelles y montre les microbes les plus variés.
L’estomac est distendu par des gaz. Le foie, la rate sont trans­

formés en une bouillie grisâtre. Les reins sont convertis en pulpe 
liquide dans une capsule très distendue par des gaz.

L’intestin grêle est très mou ; l’examen microscopique du
(1) Ces pièces ont fait l’objet d’une démonstration au Congrès de 

médecine légale de 1897.
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conlenu montre quelques bacilles isolés, incomparablement moins 
abondants que dans le poumon. 11 était évident qu’après un temps 
si long, la propagation microbienne devait atteindre même l’in­
testin grêle, mais on voit combien elle est peu prononcée encore ; 
pas de gaz, pas de ballonnement, peu de microbes.

Le quatrième fœtus, après cinq semaines, a montré des a'téra- 

lions à peu près semblables aux précédents.

Seulement, ici, les bulles gazeuses du poumon étaient plus 
grosses el plus rares, comme si, avec le temps, elles avaient une 
tendance à se réunir et à s’agglomérer.

Il ne nous reste pas le moindre doule en présence de ces 
expériences, que, dans certaines conditions, très faciles à réa­
liser, il peut se produire dans les poumons de nouveau-nés 
n ayant pas respiré une intense putrefaction gazeuse du pou­
mon, pouvant rendre impossible ta docimasie pulmonaire. 11 a 
suie pour cela d’introduire un peu de lerre dans la bouche 
des sujets d’expériences et de les maintenir verticalement à 
une température assez élevée; c’est à l’action intense des 
germes anaérobies que nous paraissent devoir être attribués 
les phénomêues observés.

On remarquera aussi que ces expériences fournissent une 
nouvelle preuve de la grande importance des facteurs 
internes dans la marche et l’intensité de la putréfaction. 
Deux fœtus presque identiques, ne différant l'un de l’autre 
que par la Bore microbienne des premières voies respira­
toires, se décomposent tout différemment; l’un, placé dans 
les conditions habituelles, se putréfie avec beaucoup de 
lenteur et peu de bulles de gaz apparaissent; elless’élimineut 
sans doute au fur et à mesure de leur production. L’autre, 
présentant dans ta bouche des microbes anormaux, est 
rapidement envahi par la décomposition putride; le tissu 
cellulaire sous-cutané, les poumons mêmes, sont tellement 
criblés de gaz, que ceux-ci ne peuvent se dégager et disten­
dent les tissus.

Il y a, dans ces faits, un enseignement que la médecine 
légale ne saurait perdre de vue et dont l’importance saute 
aux yeux, sans qu'il soit nécessaire d’insister davantage.
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Les sages réserves de M. Brouarde], émises à propos dés 
expériences de MM. Desccusl et Bordas, trouvent dans nos 
recherches leur complète justification [\).

111- — Autres applications de la putréfaction des cadavres

A LA MÉDECINE LÉGALE.

A la suite des notions qui viennent d'être exposées, il 
faut placer quelques applications spéciales de la putréfaction 
des cadavres à la médecine légale, d'un grand intérêt pour 
l’expert judiciaire.

§ \. Les ptomaïnes du cadavre et les recherches 
toxicologiques. — On sait qu’au nombre des substances 
si variées élaborées par les microbes de la putréfaction se 
trouvent de véritables produits toxiques, désignés commu­
nément sous le nom de « ptomaïues », et dont quelques- 
uns seulement sont bien connus au point de vue chimique. 
Brieger en a signalé un certain nombre dans les cadavres 
en décomposition. Cette production de poisons par des 
microbes n a rien qui doive surprendre. La sécrétion de 
principes toxiques u’est-elle pas pour ainsi dire un phéno­
mène normal dans l’existence des cellules vivantes? La 
strychnine, la morphine, la quinine ne sont-elles pas des 
produits vitaux de certaines plantes? Et dans les déchets 
eux-mêmes de la nutrition des animaux, ne voit-on pas 
apparaitre, comme résultat de la vie des tissus normaux, de 
petites quantités de poisons, de ces « leucomaïnes » si bien 
décrites par Gautier, Bouchard, etc.?

Or, les recherches de chimie biologique ont fait ressortir, 
de plus en plus nettement, l’identité foncière des phéno­
mènes vitaux dans les cellules des infiniment petits et dans 1

(1) La plupart de ces recherches ont été soumises à l’Académie de 
médecine en avril 1897. Le Congrès de médecine légale réuni à 
Bruxelles en août 1897 s’est occupé de la question des rapports de la 
docimasie pulmonaire et de la putréfaction, mais il ne nous a pas été 
possible de communiquer nos observations soumises en ce moment à la 
Commission académique.
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(1) Ogier et Minovici. De l’influence des ptomaines dans la recherche 
toxicologique des alcaloïdes végétaux, (Travaux du laboratoire de toxi­
cologie. Paris, 1891.)
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celles qui, réunies en tissus, constituent l’organisme des 
animaux supérieurs. 11 n’y a, au fond, aucune barrière à 
élever entre les produits de l’organisme et ceux de la pu­
tréfaction: tous sont, en dernière analyse, les résultats de 
la vie cellulaire.

11 n’est pas élonnant dès lors que l’on ait découvert, dans 
les substances organiques en décomposition, et en particu­
lier dans les cadavres, des corps chimiques présentant des 
traits communs avec les alcaloïdes vénéneux.

Il est inutile d’insister sur la grande importance que ces 
faits présentent pour l’expert légiste.

S'il est vrai, comme les recherches de Gautier, Selmi, 
Brouardel et Boulmy, Brieger, etc., semblent l'avoir dé­
montré, qu’en traitant des viscères putréfiés selon les mé­
thodes employées dans la recherche toxicologique des 
alcaloïdes végétaux, on arrive souvent à isoler des résidus 
présentant les caractères généraux des alcaloïdes, quelle 
confiance peut-on accorder aux conclusions de certaines 
expertises médico-légales ?

L’expert ne peut-il être conduit, par exemple, à affirmer 
l'existence d’un alcaloïde végétal toxique dans des viscères 
qui, en réalité, ne contiendraient que des alcaloïdes nor­
malement produits par la putréfaction? Cette question 
a fait l’objet d’innombrables travaux. Nous ne croyons 
pas que l’on ait fait preuve de plus de bon sens scientifique 
dans l’appréciation de ces points si controversés, que dans 
l'excellent travail de MM. Ogier et Minovici (1). Ces savants 
ont analysé, au point de vue spécial de la recherche des 
alcaloïdes et en suivant une méthode aussi générale que 
possible, un grand nombre de viscères provenant d’indi­
vidus non empoisonnés et choisis dans des états de putré­
faction très divers. Ils ont pratiqué sur les résidus obtenus 
les réactions les plus fréquemment mises en œuvre pour
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déceler les alcaloïdes toxiques importants et voir si les pto­
maines contenues dans ces résidus donneraient des réac­
tions semblables à celles des alcaloïdes. Les expériences 
ont porté sur vingt-cinq cadavres très variés et elles repré­
sentent des milliers d'observations.

Sauf dans une expérience, on a toujours trouvé, dans 
certains des résidus, des matières offrant les caractères 
généraux des alcaloïdes. Fait constaté déjà ailleurs, les ca­
davres les plus putréfiés ne fournissent pas toujours le plus 
de ptomaines. La proportion des alcaloïdes est déjà très 
sensible avec des viscères dont la putréfaction est peu 
avancée, provenant, par exemple, de cadavres de deux à 
quatre jours. La proportion paraît s’augmenter à mesure 
que la putréfaction s'avance, mais au delà d’une certaine 
limite les résidus diminuent et les cadavres exhumés après 
plusieurs mois fournissent beaucoup moins de ptomaines. 
Les doses les plus considérables paraissent se rencontrer 
dans les cadavres conservés de huit à vingt jours aux tem­
pératures moyennes.

La chose la plus importante à élucider était la valeur des 
réactifs usuellement employés, au point de vue de la re­
cherche chimico-légale des alcaloïdes végétaux ; en d’autres 
termes, les réactions observées sur des résidus contenanl 
des ptomaines sans alcaloïdes végétaux eussent-elles été 
de nature à indiquer faussement la présence de ces 
derniers? MM. Ogier et Minovici concluent de leurs 
recherches que certainement les causes d’erreur sont 
grandes et que l’expert doit toujours se demander, quand 
il a obtenu une réaction tendant à indiquer la présence 
d’un alcaloïde, si cette réaction n’est pas produite par une 
ptomaine.

Mais, ajoutent-ils, il ne faut pas s’exagérer l’importance 
de ces causes d’erreur. D’abord, les réactions colorées cons­
tatées sur des résidus ne contenant que des ptomaines ne 
sont jamais aussi franches, aussi évidentes qu’avec les bases 
végétales pures.
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De plus, jamais un expert consciencieux ne conclura à 
la présence d un alcaloïde végétal toxique en s’appuyant 
sur de simples réactions colorées ; il doit accumuler un 
ensemble de preuves, comparer les caractères chimiques avec 
les résultats de l’expérimentation physiologique, avec les 
constatations de l’autopsie, avec les documents relatifs aux 
symptômes ayant précédé la mort.

En réalité, les chances d’erreur ne sont pas aussi grandes 
que certains l’ont affirmé.

Mais quelle est l influence de la 'présence de ptomaines quand 
les résidus contiennent réellement des alcaloïdes végétaux ? 
L’existence d’une ptomaine de putréfaction, à côté d’un 
alcaloïde végétal, n'empêche-t-elle pas de constater les réac­
tions propres à celui-ci?

11 en est ainsi dans beaucoup de cas, comme le prouvent, 
par de nombreux essais, MM. Ogier et Minovici. Or, comme 
il est parfois très difficile, sinon impossible, de séparer 
complètement les ptomaines des alcaloïdes, on voit que les 
causes d’erreur peuvent être considérables.

Mais — et c’est là la conclusion la plus rassurante de 
cette élude — on remarquera que les causes d’erreur, quand 
1 expertise est confiée à un toxicologue consciencieux, au­
ront pour effet bien plutôt de faire innocenter un coupable 
que de faire condamner un innocent.

§ 2. Action de la putréfaction sur les poisons.
Une autre question qui doit avoir sa place dans l’étude 

de la putréfaction considérée au point de vue médico-légal, 
est celle des actions réciproques des agents des décomposi­
tions putrides ou de leurs produits sur les poisons propre­
ment dits et notamment sur les alcaloïdes végétaux.

C’est là encore une question qui a fait l'objet d’innombra­
bles travaux.

Que deviennent, par exemple, la strychnine, l'atropine, 
la morphine, la quinine, dans les cadavres intoxiqués en­
vahis par la décomposition? La toxicité est-elle maintenue, 
n’est-elle pas diminuée ou peut-être augmentée?
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Bien des recherches ont été faites pour élucider ces ques­
tions. 11 faut reconnaître que la plupart d’entre elles ont 
été entreprises dans des conditions tellement peu compa­
rables qu'il n’est pour ainsi dire pas possible d’en dégager 
une loi générale.

La plupart des expériences sont à refaire, en utilisant les 
méthodes sûres de la bactériologie, qui permettent à l’ob­
servateur d’être maître de ses conditions de recherches et 
de déterminer exactement le rôle de tel et tel facteur. C’est 
précisément ce que vient de tenter Ottolenghi (1) dans un 
travail envisageant, à ces points de vue, deux alcaloïdes seu­
lement, mais indiquant bien quelle est la voie à suivre. 11 
faudrait étendre les expériences d’Ottolenghi à tous les poi­
sons importants.

Ottolenghi avait été frappé par la lecture d’un travail 
d’Ibsen (2) concluant à l’absence d’action des saprophytes 
sur la strychnine. Il lui semblait étrange qu’en présence 
d’organismes aussi actifs que les bactéries, qui fabriquent 
elles-mêmes parfois des produits toxiques très puissants, les 
alcaloïdes végétaux ne fussent pas modifiés dans leur toxi­
cité. Aussi crut-il devoir instituer de nouveaux essais. Il 
choisit comme poisons l’atropine et la strychnine ; il prit 
des microbes divers, appartenant aux espèces trouvées dans 
les cadavres en décomposition ; à leurs cultures en bouillon, 
il ajouta des proportions variées d’alcaloïdes. C’est l’épreuve 
physiologique, exlrêmement sensible, qui lui servit à re­
chercher la toxicité.

Les microbes étudiés ont été le Bacterium liquefaciens pu- 
tridus, le B. coli, le B. vulgalus (Proteus) et quelques autres 
moins importants.

Ottolenghi rappelle le rôle si important joué par le Bacte­
rium coli, qui peut envahir l’organisme pendant la vie ; peul-

(I Ottolenghi, Wirkung der Bakterien auf die Toxicilät der Alcaloïde 
(I'ierleljahrsschri ft, 189G . Travail analysé par Malvoz dans les Annales 
Ue la Société de médecine légale de Belgique, 1897.

(2) Ibsen. Untersuchungen über die Bedingungen des S/njclininna- 
chtreises bei vorge'dirillener Fäulniss {Viertel] ahrsscJirt ft, 189i).
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etre alors déjà agit-il sur les poisons végétaux introduits 
thérapeutiquement ou criminellement, et, après la mort, 
comme microbe de décomposition, il continue son action 
sur les toxiques.

Les recherches sur l'atropine ont prouvé que dans l’ad­
dition aux cultures de 1 pour 100 000 d’alcaloïde, on ne re­
trouve plus ce dernier déjà après quatre jours. A la dose de 
1 pour 10000, déjà après trois jours, un tiers environ du 
poison a disparu. Après quinze jours, on n’en retrouve plus.

L intérêt de ces expériences réside surtout dans la rapi­
dité et l’intensité d’aclion des bactéries sur l’alropine. On 
avait déjà que cet alcaloïde est un de ceux que l’on re­

trouve le plus difficilement dans les cadavres en décompo­
sition, maison n’avait pas encore montré aussi nettement 
qu Ottolenghi la facile disparition du poison.

Pour la strychnine, les expériences, conduites de la même 
laçon, ont donné d’autres résultats. En général, dans les 
premiers jours, on constate, pour un bouillon additionné 
de strychnine et ensemencé de microbes de putréfaction, 
qu une proportion donnée du liquide présente une toxicité 
plus forte ; en d’autres termes, que l’on peut produire les 
mêmes symptômes dans les essais physiologiques avec une 
quantité de bouillon inférieure à celle du bouillon témoin. 
Mais ensuite, la toxicité diminue peu à peu et s’abaisse jus­
qu’à un point donné qui n’est plus dépassé, même après 
une observation de plus d’une année.

Les choses se vérifient très nettement en particulier pour 
le Bacterium coli ; la toxicité est augmentée à partir du 
cinquième jour, au point d’être triplée; au trentième jour, 
on observe une diminution très considérable; enfin, après 
quatre mois, les effets toxiques ne sont plus que le tiers de 
ce qu ils étaient primitivement.

L explication de ces faits curieux est très difficile. Ollo- 
lenghi croit qu il existe dans les cultures jeunes des prin­
cipes toxiques qui, injectés en même temps que la strych­
nine, rendent l’animal plus sensible à l’action de cette
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dernière. C’esl ainsi que les propriétés de la strychnine 
paraissent exagérées.

Les produits toxiques disparaissent, en partie au moins, 
dans les vieilles cultures ; il v aurait même, dans ces condi­
tions, une véritable décomposition de l’alcaloïde végélal.

Ce sont là des faits bien curieux, dont il serait hautement 
intéressant d'élucider le mécanisme; jusqu’à présent, on 
est réduit, pour les expliquer, à émettre de pures hypo­
thèses.

Cette association des alcaloïdes et des microbes paraît 
devoir être d’une grande importance en médecine légale: 
en négligeant ces faits, on pourrait être amené à affirmer 
qu'un poison a été introduit dans l’organisme à dose plus 
considérable qu'elle ne l’était en réalité. On voit ainsi 
s'imposer de plus en plus, dans certaines expertises médico- 
légales, la nécessité de recherches bactériologiques. Les 
phénomènes dont il est question ici sont tellement contin­
gents, tellement variés suivant la nature et le nombre des 
microbes du cadavre, suivant les circonstances extérieures, 
qu’il est nécessaire, pour chaque cas donné, de faire la 
part exacte des diverses influences en jeu. Ces notions ont 
leur application aussi bien à l’étude toxicologique des cada­
vres qu’à certains empoisonnements non suivis de mort et 
au cours desquelsla toxicité des alcaloïdes ingérés, la sympto­
matologie des accidents, peuvent être sensiblement influen­
cées soit par l’intervention de bactéries ayant envahi l’or­
ganisme et y sécrétant des toxines, soit par les toxines 
mêmes qui se forment dans les tissus au cours de certaines 
auto-intoxications.

§ 3. Diffusion des poisons dans l’org-anisme après 
la mort. — Il reste à dire un mot d'une question qui, bien 
que ne se rattachant qu’indirectement à l’étude de la putré­
faction, présente néanmoins un grand intérêt pour l’expert 
se livrant à la recherche des poisons présents dans le cada­
vre : c’est celle de la diffusion des poisons dans l’organisme 
après la mort.
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Les recherches récentes de Strassmann et Kirstein ,l i. 
d’une part, de Haberda et Wachholz (2), de l'autre! 
ont apporté beaucoup de lumière dans cette dilficile étude.

11 semble bien démontré que si l’on introduit dans l’es­
tomac, après la mort, des substances telles que le violet de 
gentiane, le ferrocyanure, les solutions arsenicales, le su­
blimé, le sulfate de cuivre, le nitro-benzol, le chlorate de 
potasse, etc., etc., il se fait, par continuité, une véritable 
diffusion de ces toxiques, d’organe à organe, en commençant 
par ceux qui sont les plus voisins de la cavité stomacale. La 
position du cadavre joue naturellement un grand rôle dans 
la direction suivant laquelle se fait celle diffusion. Même 
chez un cadavre qui ne présente guère de signes visibles de 
putréfaction, on peut déjà trouver le poison plus ou moins 
loin de l'estomac.

Aussi importe-t-il, si l'on veut qu’une expertise toxico­
logique repose sur des bases inattaquables, de déterminer 
la teneur en poison de chaque rein et de chaque poumon, 
et même de chacune des moitiés du foie, les organes du 
côté droit étant moins vite envahis par les poisons intro­
duits après la mort que ceux du côté gauche.

On a reproché souvent à ces recherches des savants alle­
mands d’être d’un intérêt plus théorique que pratique. Il 
est bien invraisemblable, en effet, que du poison soit intro­
duit dans l’organisme après la mort. Mais l’expert doit tou­
jours tenir compte de toutes les hypothèses, même des 
moins plausibles, et il est certain que son devoir est d’avoir 
toujours présentes à l’esprit les consta tâtions de Strassmann, 
Kirstein, Haberda et Wachholz.

(1) StrassmanQ et Kirstein. lieber Diffusion von Giften an der Leiche 
( Virchow's Archiv, vol. CXXXVI, c. I, p. 127.)

(2) Haberda et Wachholz, Zur Lehre von der Diffusion der Gifte in 
der menschlichen Leichen [Zeitschrift für Medicmalbeamt, 1893, p. 393).

Extrait des Annales d'hygiène publique et de Médecine légale.
Nos d’Octobre et Novembre 1899.

7630-99. — Cobbbil, Imprimerie Éd. Crête.


